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  PREMIÈRE PARTIE


  CHAPITRE PREMIER


  Pour s’éponger le front, Mr. Suzuki repoussa sur sa nuque son panama à rubans multicolores. Puis il déboutonna la chemise à ramages dont les pans flottaient au-dessus du pantalon et, malgré cela, lui collait au corps.


  Il avait quitté Lenox Avenue et marchait au bord de Harlem River, l’œil aux aguets comme un Sioux sur le sentier de la guerre…


  L’eau sale du fleuve miroitait au soleil. Sa proximité remédiait à peine à la chaleur étouffante. De l’eau saumâtre où l’on voyait flotter des ventres blancs de poissons crevés s’élevait une moiteur fétide qui alourdissait l’air plutôt que de le rafraîchir.


  Une immense torpeur écrasait le quartier noir. Dans les rues, en général, grouillantes, des familles entières s’étaient couchées sur le trottoir, côté ombre, alignées immobiles comme du bois de flottage, bois d’ébène échoué dans une anse morte.


  Du côté de la rivière, la ville noire montrait sa face lépreuse que voilaient d’innombrables cordées de linge bariolé : dessous roses, vert pâle, mauves… Sur la rive pierreuse, quelques Noirs en blue jeans étaient étendus les pieds dans l’eau, la casquette sur le nez.


  Tout à coup, un cri strident de femme déchira l’air immobile. Le cri s’arrêta net, comme coupé au couteau. Puis reprit, étranglé d’abord et à nouveau strident, et à nouveau s’arrêta net. Ainsi trois fois de suite. Cela provenait de derrière un pont en bois dont les pilotis pourrissaient dans l’eau gluante au-dessus d’un tuyau d’égout qui se déversait dans le fleuve.


  Mr. Suzuki s’était mis à courir…


  Au bout d’une vingtaine de mètres, il fut témoin d’un spectacle cruel et pittoresque. Une nuée de gamins et de filles pour la plupart nus comme la main, entouraient un groupe de voyous dévêtus, couleur café au lait, qui maintenaient une jeune fille habillée de blanc, la tête en bas et les pieds en l’air pour la plonger dans l’eau et la ressortir à une cadence de plus en plus rapide. La malheureuse suffoquait. Ses cris se faisaient de plus en plus étouffés et finissaient par n’être plus que des râles. Des éclats de rire sonores saluaient ses plaintes et ses gémissements.


  Sa jupe avait glissé jusqu’à la taille, découvrant de longues jambes dorées terminées par des chaussettes blanches et des souliers noirs qui s’agitaient avec une énergie désespérée. Les tortionnaires ne perdaient rien du spectacle. Quelques tout-petits au front bombé et au ventre proéminent applaudissaient des deux mains.


  Une grande fille noire en maillot délavé tenta de libérer la victime. On la repoussa en lui jetant de l’eau à la figure. Deux filles en bikini saumon y mirent le plus d’acharnement.


  — Z’avez pas fini ? cria le Japonais en entrant dans l’eau à son tour.


  Les voyous continuèrent leur besogne, imperturbables, comme s’il s’était agi d’un travail urgent dont le sérieux et l’urgence n’apparaissaient qu’à eux-mêmes.


  Mr. Suzuki s’approcha. Menaçant, l’un des voyous se détacha du groupe et commença de l’asperger.


  — Merci ! fit le Japonais. Ça fait du bien.


  Alors le voyou plongea sur ses jambes dans l’intention évidente de le déséquilibrer.


  Un pagne sommaire fait d’un lambeau de drap vêtissait le jeune Noir ; il exhibait des muscles noueux. Pour s’en débarrasser, Mr. Suzuki l’assomma d’un revers de main. Son efficacité fit merveille : les autres voyous lâchèrent instantanément leur victime pour s’égayer en tous sens et plonger comme autant de grenouilles.


  Très cérémonieux, le Japonais ramena la fille sur le rivage en la tenant par la main. C’était une adolescente poussée trop vite et qui le dépassait d’une demi-tête. Sa robe blanche dégoulinante d’eau sale moulait étroitement, dessinait ses petits seins durs en forme de demi-citrons, des hanches cambrées, des fesses drues.


  Avec un air de dignité offensée, elle grommela :


  — Ils me le paieront !


  Puis elle s’empara du bras de son sauveteur, tout en adressant un pied de nez circulaire à ses bourreaux dispersés. Les voyous répondirent par des huées sauvages.


  Ensuite, avec ce souci très américain de « personnaliser » les rapports humains, elle se présenta :


  — Je m’appelle Scilla.


  Et d’ajouter :


  — Ma robe est fichue !


  Mais ce regret fut passager. Déjà, elle ne pensait plus à l’incident que pour en rire.


  — Comment que vous l’avez assommé ! observa-t-elle admirative.


  Le regard de biche reconnaissante qu’elle porta sur Mr. Suzuki aurait allumé un incendie dans le cœur du bon Samaritain en personne. Avec son petit bout de nez de rien et ses lèvres gonflées, l’expression de son visage rassemblait un maximum d’espièglerie et de perversité.


  Ses hanches rondes oscillaient au-dessus de ses jambes longues et grêles pareilles à ces grains de muscat noir que l’on sert piqués sur des allumettes.


  Ses cheveux crépus furent secs en quelques instants. En les touchant, elle se lamenta :


  — Me faudra une journée pour les aplatir !


  Mr. Suzuki regarda l’heure à son bracelet-montre.


  Avec une nuance de regret, elle s’enquit :


  — Pressé ?


  — Non, pas tellement…


  Il ne pouvait pas expliquer qu’il « était sur un coup » aussi délicat que dangereux et soigneusement chronométré. La moindre fausse manœuvre pouvait déclencher une catastrophe…


  En fait, il avait quelques minutes d’avance sur l’horaire prévu.


  — Où tu vas ? demanda Scilla.


  Mr. Suzuki hésita un peu avant de répondre :


  — Chez Polly, prendre un verre.


  Le visage de la jeune métisse subit une transformation brutale. Elle darda sur le Japonais un regard aigu. Désormais, la seule question pour elle était de savoir si elle avait affaire à un chasseur ou à un gibier. A un fournisseur ou à un client.


  — Tu y vas souvent ? s’enquit-elle pour plus ample informé.


  — Moins souvent que toi ! répliqua-t-il en lui rendant son regard aigu.


  Elle se serra contre lui avec plus d’insistance. Et ils continuèrent de marcher entre les hautes bâtisses lépreuses et les pierres noires qui marinaient dans Harlem River. Des ruisselets de déjections diverses coupaient la berge étroite. De l’autre côté du fleuve, se dressaient des docks et des cheminées. Une fumée noirâtre planait dans l’air immobile.


  On avait peine à imaginer que la verdure de Central Park s’étalait à moins de mille mètres à vol d’oiseau, bordé par l’avenue des milliardaires.


  A chaque pas, Scilla se tordait les pieds sur ses escarpins à talon-aiguille qui juraient avec ses chaussettes blanches d’adolescente.


  Brusquement, elle souleva sa jupe, découvrant haut ses cuisses dorées, et tira d’une doublure un paquet de cigarettes mouillées.


  — Les salauds ! gronda-t-elle. Ils m’ont noyé mon paquet !


  Mr. Suzuki n’avait pas besoin qu’on lui fasse un dessin pour comprendre qu’il s’agissait de marijuana.


  — Dix dollars de fichus ! se plaignit Scilla.


  Néanmoins, elle remit le paquet en place après l’avoir pressé comme une éponge.


  Soudain, elle s’arrêta devant une palissade qui courait entre deux blocs d’habitations.


  — C’est là ! fit-elle.


  Le Japonais n’aurait pas trouvé l’endroit aussi facilement. Il se retourna vers Scilla : allait-il embarquer la jeune métisse dans l’aventure ou prendre congé d’elle ? En un sens, la rencontre était providentielle… Scilla pouvait lui servir d’alibi…


  Il n’eut pas à décider. La jeune fille venait d’ouvrir une porte bien camouflée dans la palissade et s’effaçait pour l’inviter à passer devant.


  L’un derrière l’autre, ils traversèrent une cour encombrée de poubelles et de déchets culinaires. Des briques rouges s’y entassaient également à côté de sacs de ciment dont quelques-uns étaient éventrés.


  Scilla passa la première par une porte entrebâillée sur un long corridor obscur. Un étroit escalier s’y amorçait. Au fond, on achoppait contre une porte de fer.


  Dans la pénombre, Scilla se retourna vers le Japonais et lui adressa un clin d’œil complice. Son visage foncé dans l’ombre, on ne voyait plus que le blanc de ses yeux.


  Elle tambourina d’une certaine manière contre le fer. L’instant d’après, la porte s’ouvrit sur une salle faiblement éclairée au néon.


  Apparition saisissante, Polly en personne se tenait devant les arrivants, cheveux roux et crépus, teint blafard d’une invraisemblable couleur de mastic. Fond de teint ou résultat d’un mélange de sangs, la peau de Polly avait la nuance exacte – gris cendreux – de certaines matières plastiques. Un maquillage outrancier tentait de corriger le dessin négroïde des traits. Il ne restait qu’un peu de rose sur le bord extérieur des lèvres violettes. Deux touches de rouge sur les joues et des dents d’or avivaient le sourire stéréotypé. La vue de Scilla ne réjouit que médiocrement la patronne du bar.


  La porte de fer s’était refermée avec un bruit de tambour.


  Polly regagna sa place derrière le bar avec un regard méfiant à l’adresse des nouveaux venus.


  En définitive, le patronage de Scilla ne constituait pas une recommandation !


  Appuyé sur le comptoir, le nez au-dessus d’un mélange vert menthe, Brady n’avait pas bougé. Juste un regard par en dessous. Avec sa carrure un peu voûtée de fermier de l’Ouest et son nez en lame de couteau, Brady représentait le flic de la vieille école. Son collègue Degnan se trouvait attablé dans la salle basse avec un jeune Noir vêtu de gris clair, chaussé de jaune, cravaté de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. Ce dernier fixait le policier avec une insistance outrancière. Son regard se déplaçait lentement, comme si ses paupières l’avaient alourdi à l’excès. Degnan, qui avait les traits mous, avait su se donner l’élégance équivoque d’un esthète de Greenwich.


  — On peut monter ? fit Scilla en glissant à Polly un regard canaille.


  — Je ne veux plus d’histoires, hein ? la menaça la patronne en tirant comme à regret une clé de dessous le comptoir.


  Un instant, Scilla soutint effrontément le regard de Polly, puis la patronne précisa :


  — Le sept !


  Malgré les ventilateurs qui brassaient furieusement l’air moite, aucune fraîcheur ne se faisait sentir.


  — Tu viens ? dit la jeune métisse à son compagnon sur le ton le plus naturel et le plus familier.


  Et de préciser :


  — J’en profiterai pour laver ma robe !


  Mr. Suzuki se demandait quel parti prendre… S’il refusait l’invitation, Polly se demanderait sans doute ce qu’il venait faire là.


  La main couleur de mastic de Polly avait posé la clé sur le zinc du comptoir.


  — Minute ! fit le Japonais. Je prendrais bien un bourbon avec des tas de glace !


  — Moi, un Coca ! fit Scilla. Tu sais, on aurait été plus tranquille en haut pour boire.


  Polly servit les consommations avec une extraordinaire économie de gestes.


  A la seconde où le Japonais portait son verre à ses lèvres, la porte s’ouvrit brutalement. Un Noir à la carrure gigantesque apparut sur le seuil…


  Du premier coup d’œil, Mr. Suzuki reconnut le colosse soudanais qu’il avait filé six mois plus tôt de Karthoum au Caire.


  Aussitôt, le Japonais leva les yeux au plafond, bâilla et se gratta le bout du nez avec son index. C’était le signal convenu avec les policiers. Il signifiait : « Cet homme est celui que vous cherchez : Mamadou Mustafa ».


  Restait à procéder à l’arrestation suivant le plan prévu…


  Hélas ! le colosse était encadré par deux gaillards café au lait, plus petits mais également athlétiques. Or, le plan prévoyait que Mamadou se présenterait seul…


  A la seconde où les trois coloreds firent irruption dans le bar, Mr. Suzuki pressentit que la plus grande catastrophe de sa vie était en marche…


  CHAPITRE II


  Les trois hommes de couleur passèrent derrière Brady pour prendre bruyamment possession du comptoir et le policier parut se tasser sur lui-même…


  Noir d’anthracite et voix basse-taille, Mamadou avait la jovialité de l’Africain sans complexe. Riant de toutes ses dents éclatantes, il distribuait les bourrades avec générosité.


  Ses deux compagnons manifestaient une humeur plus retenue. Pour tout dire : ils arboraient des mines sinistres de gardes du corps à la gâchette nerveuse. Leur présence imprévue bouleversait littéralement le schéma de l’arrestation. C’était le grain de sable dans la machine…


  En principe, tous les mercredis, Mamadou se rendait seul chez Polly et consacrait quelques heures à des plaisirs très personnels. Le F.B.I. avait soigneusement étudié le cas. Etant donné l’effervescence qui régnait à Harlem, on ne pouvait prendre trop de précautions. Le moindre incident risquait de tourner à l’émeute.


  Depuis l’irruption du trio, Scilla n’avait plus bougé. L’un des hommes de main de Mamadou semblait la tenir à l’œil. Son collègue examinait Brady de la tête aux pieds. Le résultat de l’inspection dut lui paraître peu rassurant, car il se tourna vers la salle et se mit à examiner Degnan avec la même attention méfiante. Pour peu qu’il eût remarqué l’ambulance stationnée non loin dans la rue, il devait être en train de faire phosphorer ses petites, cellules grises…


  Soudain, Mr. Suzuki trouva l’air encore plus pesant et la chaleur plus accablante. Il vit le front de Brady se couvrir de gouttelettes, et ces gouttelettes devinrent perles pour rouler sur ses joues.


  Scilla ne parlait plus de monter ; sagement, elle sirotait son Coca.


  D’une voix claironnante, Mamadou commanda trois whiskies.


  — On se croirait en Egypte ! plaisanta-t-il. Je ne savais pas que vous aviez le beau temps à New York ! Moi, je ne me sens bien qu’à partir de quarante à l’ombre.


  Cette profession de foi éveilla peu d’échos. Pour Polly et les autres, la vague de chaleur n’était pas un sujet de plaisanterie mais un cauchemar.


  Quant à Mr. Suzuki, sa tâche était terminée. Il était libre de s’en aller. Et, tout le restant de sa vie, il devait regretter de n’avoir pas suivi son impulsion première : rentrer chez lui et prendre une douche glacée… Mais il se trouvait comme englué dans l’atmosphère à la fois électrique et poisseuse…


  A vrai dire, le rôle qu’il avait joué dans l’affaire ne lui plaisait pas du tout. « Celui que j’embrasserai, vous vous saisirez de lui… » Judas ! se reprochait-il à lui-même. Et pourtant !… Sous ses dehors tout ronds et débonnaires, Mamadou était un être dangereux qu’il importait de retirer au plus vite de la circulation. Sa présence à Harlem en pleine canicule équivalait à celle d’un détonateur sur un tas de plastic.


  Mamadou était un agitateur politique professionnel. Agent de Nasser au Soudan, il jouissait d’un grand prestige dans tout l’Islam. Il était facile d’imaginer que sa mission à New York ne consistait pas à prêcher le calme et la patience aux Musulmans noirs !


  Pour tout dire, Nasser se servait de lui comme d’une menace, tout en négociant avec les U.S.A. quelques avantages au Moyen-Orient.


  Il fallait donc retirer Mamadou de la circulation le plus discrètement possible. On ne pouvait utiliser contre lui l’appareil policier habituel.


  Brady ne manifestait pas la moindre velléité de passer à l’action. Et Mr. Suzuki jugea que son attitude était la sagesse même. Une seule chose à faire : rentrer chez soi pour attendre une meilleure occasion.


  … Quelque chose de la menace qui pesait sur Mamadou avait dû transpirer ; cela seul expliquait la présence de ces gardes du corps et rendait toute tentative d’arrestation d’autant plus risquée. Il ne suffisait pas de faire entrer Mamadou dans l’ambulance, mais aussi et surtout faire sortir l’ambulance du quartier noir. Ça, c’était une autre histoire ! Si l’alerte était donnée, les barrages surgiraient comme par enchantement…


  Tout à coup, Degnan se leva. Se dirigea vers le comptoir après avoir salué son partenaire d’une pression de la main sur l’épaule.


  — A la prochaine ! lui lança le jeune Noir en continuant à rouler les dés sur le tapis vert.


  Imperceptiblement, les hommes de main de Mamadou s’étaient mis sur la défensive…


  Degnan les ignora superbement, continuant d’avancer avec un balancement très étudié des hanches.


  … Brusquement, il dévia de la ligne droite ; son pied accrocha une chaise ; il trébucha, voulut se raccrocher au dossier et roula sur le sol en entraînant la chaise. Il était tombé à la manière d’un type ivre mort. Et Mr. Suzuki admira la perfection du numéro.


  Non sans peine, Degnan se remît debout. Gagna le comptoir en zigzaguant.


  … C’est alors que Mr. Suzuki se rendit compte que le policier était réellement ivre. La température lui avait joué l’un de ses tours classiques. Sans boire plus que de coutume, il s’était abominablement enivré. Cela n’arrangeait pas les choses.


  Mamadou Mustafa partit d’un éclat de rire énorme en découvrant une bouche en forme de gouffre rouge. Ses acolytes n’émirent que des ricanements secs.


  Devant le comptoir, Degnan eut un hoquet. Il fouilla dans ses poches pour en extraire quelques dollars qu’il jeta sur le comptoir.


  Prise de pitié, Polly lui servit un verre d’eau fraîche sans qu’il ne l’eût demandé. A New York, l’eau fraîche toute pure était devenue un luxe.


  Cette faveur eut des conséquences incalculables : elle retarda le départ de Degnan et provoqua celui des gardes du corps de Mamadou. Voyant que le bonhomme était inoffensif, les deux coloreds jugèrent leur mission terminée. Ils partirent brusquement, laissant à Mamadou le soin de régler leurs consommations.


  A son tour, le jeune Noir à l’élégance tapageuse s’était levé sous le prétexte de rendre à Polly les dés et le tapis de jeu. En fait, il s’accouda au comptoir avec des grâces de fille et glissa au Soudanais une œillade significative.


  A cette seconde précise, Brady passa à l’action. En un éclair, il fit apparaître dans sa main son automatique et le poussa vigoureusement dans les reins de Mamadou.


  — Tes papiers ! ordonna-t-il d’une voix sèche.


  Le Noir en eut le souffle coupé. Les globes blancs de ses yeux veinés de rouge s’exorbitèrent. Médusé, suffoqué, il resta bouche bée.


  Polly adressa au jeunot un regard éloquent, et ce dernier fit mine de gagner la sortie. A n’en pas douter, il allait ameuter tout le quartier.


  — Reste ici, mon gars ! lui conseilla Mr. Suzuki en le saisissant par le bras. Ne te mêle pas de ça. Plus tard, tu aurais des ennuis !


  Le jeune homme voulut se dégager, mais n’y parvint pas.


  Avec un air hébété, Mamadou exhibait ses papiers. Brady commit l’erreur d’y jeter un coup d’œil. La main en sabre du Noir s’abattit sur son poignet et fit tomber son arme par terre. Avant que le policier n’eût pu la ramasser, le pied du colosse se posa dessus.


  Séparé de Mamadou par Degnan, l’autre flic, Mr. Suzuki ne put intervenir. Le Soudanais poussa son genou dans le nez de Brady qui s’était baissé, ramassa lui-même le pistolet et s’en fut avec l’incroyable vélocité d’un rhinocéros.


  Fou furieux, Brady s’élança derrière lui. Par acquit de conscience, Degnan fit de même.


  La course à la catastrophe était engagée…


  Mr. Suzuki n’avait pas d’ordres à donner aux policiers du F.B.I. Lorsqu’il vit Degnan s’étaler les quatre fers en l’air, il jugea bon d’intervenir quand même.


  — Ne bougez pas ! menaça-t-il Polly, Scilla et le jeunot.


  Puis il s’élança à la poursuite de Brady avec l’intention de lui prêter main-forte.


  En arrivant dans la cour en béton défoncé, Mr. Suzuki vit le colosse noir escalader les premiers degrés de l’échelle d’incendie de la maison voisine.


  Brady se rua derrière. Parvenu au pied de l’échelle, il ne vit pas le geste du Noir qui tirait le pistolet de sa poche…


  — Attention ! cria Mr. Suzuki.


  D’instinct, le policier se plaqua sur le sol, contre le mur.


  Mamadou fit feu et, du haut de l’échelle, jeta l’arme dans la cour au moment d’enjamber le rebord d’une fenêtre du premier étage.


  Brady se releva, revint sur ses pas. Mr. Suzuki se hâta de ramasser l’arme jetée par le Noir afin de la rendre au policier. Ce dernier lui parut plus sérieusement atteint qu’il ne l’avait d’abord supposé… Il accourut pour le soutenir. Le policier tourna sur lui-même et s’écroula à ses pieds. Se penchant au-dessus de lui, Mr. Suzuki vit le sang jaillir du minuscule trou qu’il avait dans le dos.


  Au même instant, Degnan apparut sur le seuil de la cour. Son visage était celui d’un homme dégrisé. D’un pas encore incertain, il s’approcha de son collègue. Puis, mettant son propre automatique sous le nez de Mr. Suzuki, il lui dit :


  — Donnez-moi ça !


  Le Japonais mit deux secondes à comprendre ce que lui voulait le flic, puis il remit à ce dernier l’arme de Brady, dont s’était servi le Noir.


  — Ne le touchez pas ! lui conseilla-t-il en désignant le blessé. Faites venir l’ambulance puisque nous l’avons sous la main.


  Cela dit, Mr. Suzuki s’élança à la poursuite de Mamadou. Au lieu d’escalader l’échelle d’incendie, il contourna la maison. Le Soudanais finirait bien par en sortir s’il ne voulait pas que la police vînt le cueillir.


  Mamadou n’était plus l’homme politique à ménager. Il était devenu le criminel que l’on traque.


  Mr. Suzuki eût agi tout différemment s’il avait aperçu Degnan envelopper l’arme de son collègue dans son mouchoir avec d’infinies précautions…


  CHAPITRE III


  Mr. Suzuki atteignit l’entrée de l’immeuble dans lequel s’était réfugié Mamadou au moment où ce dernier mettait le pied sur la dernière marche de l’escalier qui débouchait sur le hall.


  A la vue du Japonais, le Noir fit demi-tour. Il remonta quatre à quatre l’escalier encombré de gens qui prenaient le frais assis sur les marches.


  Impossible de se lancer à la poursuite sans déclencher une fusillade et se faire lyncher. Mr. Suzuki jugea prudent d’abandonner et de guetter dans la rue la sortie éventuelle de Mamadou.


  Plus que jamais, la prudence s’imposait. Tranquillement, Mr. Suzuki retourna dans la rue et chercha des yeux un bar d’où il pourrait, surveiller l’immeuble. Il n’en vit aucun.


  Harlem n’est pas formaliste. La vie s’y déroule au grand jour et jusque sur le trottoir. Le Japonais s’installa donc par terre, à côté de l’entrée d’un immeuble, dos au mur, menton sur les genoux. Il adopta une attitude somnolente, regard filtrant entre les paupières mi-closes. Et, bientôt, la moiteur étouffante de l’air aidant, il se sentit gagné par une somnolence véritable.


  Comme en rêve, il vit passer un agent de police noir, les mains derrière le dos, le bâton blanc en balancier. Un titi noir leur lança : « Vas donc, eh ! tonton-ma coûte ! » Car les policiers noirs étaient encore plus détestés que les blancs depuis de récents événements où, en prenant le parti de l’ordre, ils avaient paru trahir leur race.


  Tout flottait dans une sorte de vapeur déformante. L’asphalte surchauffé créait des zones de réfractions divergentes. A travers ce halo, Mr. Suzuki aperçut un policier noir pénétrer dans la maison d’en face où s’était réfugié le Soudanais. Un autre le suivit bientôt, puis un troisième.


  Quelques minutes plus tard, une voiture conduite par un chauffeur noir et remplie de Blancs s’arrêta devant la même maison. Mais les Blancs ne quittèrent pas le véhicule.


  Les minutes passèrent lentement. On eût dit que le temps lui-même s’engluait dans la chaleur comme les pas dans l’asphalte de la chaussée…


  Cette fois, Mr. Suzuki jugea sa mission définitivement terminée. La police tenait son homme.


  Lourdement, il se leva. Se dirigea vers la plus proche station de taxis. L’affaire Mamadou Mustafa pouvait suivre son cours sans lui. Il poussa un soupir de soulagement et se sentit plus léger…


  Il avait le temps de prendre un bain bouillant, suivi d’un bain glacé, dans un établissement japonais de la quarante-deuxième rue avant de gagner Manhattan. Là, il avait rendez-vous avec un officier du C.I.A.


  Ce jeu de trapèze volant entre le F.B.I. et le C.I.A. lui déplaisait souverainement. La force des choses l’y obligeait.


  Au cours d’une mission en Afrique pour le compte du C.I.A., il avait découvert l’existence et le rôle de Mamadou Mustafa. Lorsqu’un agent de l’Agency avait, par la suite, signalé à ses chefs la présence de Mamadou à New York, il avait bien fallu s’en remettre à la police fédérale pour le retrouver et l’arrêter{1}.


  La rivalité, entre les deux services rendait, les contacts désagréables, les missions difficiles et, bien souvent, les résultats aléatoires{2}. Heureusement, la nouvelle vague du C.I.A. se composait d’éléments jeunes, frais émoulus de C.A.L.{3} plutôt que de West-Point.


  Le lieutenant Sanders, avec lequel Mr. Suzuki avait rendez-vous, était un produit typique de la nouvelle école : myopie d’intellectuel, muscles de champion de collège{4}, esprit paradoxal et méthodes de l’an deux mille.


  Mr. Suzuki le trouva à son hôtel de la Cinquième Avenue tiré à quatre épingles comme un homme qui n’a pas quitté sa chambre climatisée, affable, souriant et sceptique, bref en tout point semblable à son personnage.


  Malheureusement, au bout de cinq minutes d’entretien Sanders assena, coup sur coup, à son hôte deux révélations capables d’en abattre de plus aguerris que Mr. Suzuki.


  Avec une satisfaction non dissimulée, Sanders lui annonça :


  — Vous êtes recherché par le F.B.I. !


  — Moi ? Recherché ? Pourquoi ?


  — Pour meurtre.


  — De qui ?


  — De Brady.


  Le Japonais n’avait pas envie de plaisanter.


  — Je casserai la gueule à Degnan, annonça-t-il.


  Sanders parut apprécier la situation. La rage de Mr. Suzuki lui procurait un évident plaisir.


  — Vous ne lui casserez rien, car vous ne le verrez pas de sitôt ! observa-t-il.


  — C’est encore à voir ! protesta le Japonais.


  — Soyons sérieux ! fit l’officier du C.I.A. Racontez-moi en détail « votre » version des faits.


  — « Ma » version ? se récria Mr. Suzuki. Vous vous fichez de moi ? Je vais vous raconter les faits en deux mots, après quoi, je passerai un coup de fil au F.B.I. pour leur dire ce que je pense de leur bande de flics véreux.


  Décidément ravi par la tournure prise par les événements, Sanders se frottait les mains et se léchait moralement les babines.


  Il écouta le récit du Japonais en opinant du chef d’un air entendu, comme si la suite des actions de Mr. Suzuki n’avait été qu’une avalanche de grosses bourdes, plus irréparables les unes que les autres.


  — J’aimerais savoir ce que raconte Degnan ! conclut-il. Car les faits sont d’une simplicité monumentale. La vérité est que Degnan était ivre mort. S’il avait suivi son collègue comme l’y obligeait son devoir, il aurait prévu le geste du Soudanais et tiré le premier. J’ai vu Mamadou dégainer, mais je n’étais par armé.


  De plus en plus réjoui, Sanders conclut :


  — Eh bien, c’est merveilleux ! La version de Degnan tient parfaitement, et la vôtre ne colle pas le moins du monde avec les témoignages. Comptez donc sur le F.B.I. pour soutenir Degnan jusqu’au bout. Depuis longtemps ils nous gardent un chien de leur chienne. Ils ne vont pas rater une occasion pareille !


  — Ne comptez quand même pas trop sur moi pour m’asseoir sur la chaise électrique à la place de Mamadou !


  — Mamadou n’a pas été retrouvé, annonça Sanders. Etant donné sa personnalité politique, le mieux qui puisse nous arriver c’est qu’il regagne l’Egypte par les voies les plus rapides et qu’on ne parle plus de lui.


  Le Japonais protesta vivement :


  — Excusez-moi de n’être pas de cet avis ! Je tiens essentiellement à lui mettre la main au collet…


  — Tss… Tss ! le tança l’officier du C.I.A. Je ne bougerai pas le petit doigt pour vous aider dans cette entreprise. Pas plus que pour vous disculper aux yeux du F.B.I.


  — Vous êtes fou ? lança Mr. Suzuki. Ou c’est la chaleur ?


  Sans se fâcher, Sanders continua :


  — J’ai une meilleure solution à vous proposer !


  — Je n’en vois pas.


  — Je la vois !


  — Laquelle ?


  — La fuite !


  — Vous voulez que je prenne la fuite par-dessus le marché ? s’écria Mr. Suzuki. Autant signer des aveux !


  — C’est là où je voulais en venir ! acquiesça l’officier. Votre fuite équivaudra à un aveu…


  CHAPITRE IV


  Mr. Suzuki, toisa Sanders d’un œil froid.


  — Je vois où vous voulez en venir…, dit-il. Mais, avant de me raconter votre petite histoire, racontez-moi la version des faits inventée par Degnan. J’imagine ce qu’il a pu raconter. Mais j’aimerais l’entendre de votre bouche.


  Sanders croisa les mains sur son bureau, se pencha, vers Mr. Suzuki et commença :


  — Maintenant que je sais la vérité sur cette affaire, l’histoire, de Degnan me paraît encore meilleure, encore plus plausible, encore plus inattaquable si vous me permettez le mot.


  — J’écoute…


  — Degnan prétend s’être précipité sur les traces de Brady. En arrivant dans la cour sur les talons de son collègue, il a vu Brady couché par terre, sur le ventre, et vous, derrière lui, le pistolet, à la main. Pendant ce temps, Mamadou escaladait l’échelle d’incendie. Degnan affirme vous avoir arraché le pistolet encore fumant, et que vous vous êtes enfui tandis qu’il s’empressait auprès de son collègue. D’ailleurs, tous les témoins de la scène sont formels sur tous les points. Et s’ils ne l’étaient pas, les indices parleraient à leur place. En effet, Brady a été tué d’une balle dans le dos ; or, vous, seul, vous trouviez derrière son dos. Brady a été tué avec son propre pistolet. Or, c’est vous qui l’aviez ramassé lorsque Mamadou l’a fait tomber. Tous les témoins sont d’accord sur ce point. D’ailleurs, vos empreintes digitales figurent sur l’arme du crime.


  » Que dire de plus ? On a pendu, guillotiné ou électrocuté des gens sur des Indices moins probants que ça ! »


  Tout à coup, Mr. Suzuki se rendit compte que l’affaire était beaucoup plus sérieuse qu’il ne l’avait tout d’abord pensé. Il existait, en effet, une concordance parfaite entre les témoignages et les indices. Et on ne pouvait rien faire contre cette concordance, sinon faire revenir les témoins sur leurs déclarations.


  Or, c’était là une impossibilité absolue. On ne pouvait espérer que Degnan mettrait lui-même fin à sa carrière en endossant la responsabilité de la mort de son collègue. Pas plus que l’on ne pouvait attendre de Polly, de Scilla et du jeune Noir qu’ils déchargent un auxiliaire des flics blancs pour accuser l’un des leurs, d’un meurtre crapuleux…


  — Qu’en pensez-vous ? s’enquit Sanders. Ça tient debout ou pas ?


  — Ça tient debout, si on veut absolument le faire tenir debout !


  — Justement, c’est le cas. Le F.B.I. ne va pas désavouer son homme au profit du nôtre. Cela ne se serait jamais vu !


  — Ma parole contre celle de Degnan…


  — Celle de Degnan a plus de poids auprès de ses patrons.


  — Allons ! s’exclama le Japonais. Je suis connu dans le monde entier !


  — Précisément. Vous passez pour un aventurier et Degnan pour un brave père de famille. Partout où vous allez, le sang coule.


  — Il coule parce qu’on ne m’envoie que dans les « points » chauds du globe ! protesta Mr. Suzuki.


  — De là à conclure que c’est vous qui les chauffez, ces points, il n’y a qu’un pas ! argumenta Sanders.


  Mr. Suzuki eut un petit rire sec et enchaîna :


  — Je n’avais aucune raison de tirer sur Brady ! L’histoire pèche par la base.


  — C’est ce qui vous trompe ! répliqua l’officier du C.I.A. Vous aviez un puissant motif !


  — Lequel ? s’étonna Mr. Suzuki.


  — La jalousie.


  — Jaloux de quoi ?


  — De Brady.


  — A quel sujet ?


  — Polly, voyons !


  — Polly ? Avant cet incident, je ne l’avais vue qu’une seule fois. Et d’ailleurs…


  — Mais Brady était son amant !


  — Non ?


  — Comme je vous le dis ! Le F.B.I. ne pouvait voir la chose que d’un bon œil, étant donné l’absence de contacts avec la pègre noire.


  — Nom d’un chien ! grommela Mr. Suzuki.


  — Vous voyez bien…


  — Ça ne résistera pas à l’examen.


  — Peut-être pas. Mais qui songe à examiner les choses avec impartialité…


  — Moi ! fit le Japonais, sec et péremptoire.


  Sanders poussa un soupir et enchaîna :


  — Il y a autre chose.


  — Encore ?


  — Oui. Le F.B.I. vous tend la perche.


  — La perche pour quoi faire ?


  — Pour sortir du pétrin ! précisa Sanders, suave.


  — Ils sont trop bons. Je me méfie de leurs perches. Et ça consiste en quoi ?


  En voyant son interlocuteur froncer les sourcils, l’officier du C.I.A. prit le temps de goûter tout le suc de la situation.


  — On vous suggère une solution qui arrangerait tout le monde.


  — On veut m’arranger ? Comment ?


  Guettant là réaction du Japonais, Sanders laissa tomber :


  — L’accident !


  — L’accident ? J’aurais tiré sur Brady par accident ?


  — Oui. Soyez logique. Mamadou s’enfuit devant Brady. Vous avez ramassé l’arme de Brady et vous courez derrière. Vous tirez sur le fugitif et vous touchez Brady. Cela explique encore une fois que Brady ait été touché dans le dos.


  — Il a été touché dans le dos parce qu’il s’était couché sur le sol, le long du mur expliqua Mr. Suzuki.


  — Ne revenez pas toujours à cette histoire d’échelle d’incendie ! se plaignit Sanders. Dans la version du F.B.I., Brady n’avait pas eu le temps de traverser la cour et d’atteindre l’échelle puisque Degnan est sorti sur les talons de son collègue !


  Et de conclure :


  — Vous voyez, on vous fait la partie belle !


  — Merci ; sans façon ! répliqua Mr. Suzuki. Je préfère ma version. Maintenant, racontez-moi un peu pourquoi vous tenez absolument à faire de moi un assassin !


  Sanders sourit :


  — Ça, vous l’avez compris.


  — Il faudrait que je sois obtus… J’ai également compris que c’était pour me dédouaner. Me dédouaner vis-à-vis de qui ?


  — Des Chinois.


  — Ah ?… Voilà qui ne m’enchante guère.


  — Rendez-vous compte ! Un homme de chez nous recherché par le F.B.I. Et pour meurtre, encore ! Quelle aubaine et quelle, garantie pour les Chinois ! Si j’avais machiné cette affaire de toutes pièces, ils auraient certainement trouvé la faille. Mais, comme ça, comment voulez-vous, qu’ils cherchent la faille puisque le F.B.I. ne la cherche pas et marche à fond contre vous. C’est inespéré, reconnaissez-le !


  — C’est inespéré pour vous, je le reconnais ! rétorqua le Japonais avec sa prudence coutumière. Donnez-moi quelques détails et je verrai si c’est inespéré pour moi aussi !


  — Des détails ? se récria Sanders. Vous me prenez un peu de court. Je n’ai pas de dossier à vous mettre sous les yeux. Ce dossier est à Washington, et l’idée m’est venue, il y a vingt minutes, lorsque le F.B.I. m’a téléphoné à votre sujet.


  — Vous voulez me faire engager dans un réseau chinois ?


  — Mieux que ça ! fit l’homme du C.I.A. Je veux vous envoyer en Chine !


  Le visage de Mr. Suzuki se rembrunit singulièrement. La Chine, il est plus facile d’y entrer que d’en sortir…


  — Ecoutez-moi, Suzuki ! Il y a une partie à jouer. Une partie extraordinaire ; mieux, fantastique !


  — Vous ne me mettez pas l’eau à la bouche. Vous m’y mettriez plutôt un goût de cendre.


  Le Japonais ne croyait pas si bien dire…


  Dans le regard de Sanders brillait une lueur d’avidité, celle de l’enfant devant un étalage ou celle de l’avare devant un coffre ouvert.


  — A Hong-Kong, nous avons un correspondant très actif, expliqua-t-il.


  — Les Chinois de Pékin aussi.


  — Justement. Ils y ont créé un bureau de recrutement…


  — … Qui a des ramifications dans le monde entier. Je sais.


  — En ce moment, ils recrutent à tour de bras pour le Sin-kiang, acheva Sanders en guettant l’effet de ses paroles sur le visage du Japonais.


  — Pour le Sin-kiang ? Ça, j’ignorais.


  Soudain, de violents coups de poing ébranlèrent la porte… Aucun doute : la police. Sanders fronça les sourcils. Mr. Suzuki montra le placard à habits et s’y glissa rapidement. L’homme du C.I.A. cria d’une voix rauque :


  — Qui est là ?


  Le Japonais comprenait la fureur de l’homme du C.I.A. Quoi de plus rageant que de voir de vastes desseins compromis par des mesquineries policières ?


  Sur le palier, une voix sonore répondit :


  — Police !


  Sanders ouvrit en bougonnant.


  — Z’avez un mandat pour venir frapper chez moi ? s’informa-t-il en se plaçant bien dans l’encadrement du chambranle.


  — Mr. Sanders ?


  — C’est moi.


  — Avez-vous aperçu un certain. Mr. Suzuki ? Nous le recherchons.


  Le Japonais perçut très nettement la question du fond de sa penderie. Il se trouvait très exactement dans la posture grotesque d’un amant de vaudeville surpris dans le placard de sa maîtresse.


  D’après les bribes de conversation qui parvenaient jusqu’à sa cachette, il sut de quelle manière le policier tentait de « posséder » Sanders. Il lui parlait avec respect, comme à un supérieur, et, sous couleur de demander un entretien confidentiel, il se glissait respectueusement dans la place.


  — Je n’ai pas de nouvelles de votre indicateur ! trancha sèchement Sanders.


  A présent, Mr. Suzuki percevait chaque mot de la conversation. Le flic devait se tenir à quelques centimètres de la porte du placard…


  — Il y a quelques instants, vous avez reçu la visite d’un personnage qui correspond très exactement à la description de l’homme que nous recherchons…


  La présence d’esprit dont fit preuve Sanders surprit Mr. Suzuki…


  — J’ai reçu la visite d’un masseur japonais, répliqua l’homme du C.I.A. Il vient de partir. C’est un Japonais de petite taille aux larges épaules. Vous trouverez son adresse dans la rubrique des masseurs.


  Le policier ne s’avoua pas vaincu.


  — Croyez-moi, Mr. Sanders, l’homme que nous recherchons est dangereux. Il a pu s’introduire chez vous à votre insu. Nous avons le devoir de vous défendre contre lui.


  Ce disant, le policier saisit la poignée de la porte du placard et l’ouvrit toute grande. Il jeta un coup d’œil sur la penderie, placée en profondeur. Se baissa pour voir le plancher jusqu’au fond. Referma.


  N’ayant rien vu de suspect, le policier s’inclina et salua bien bas l’officier du C.I.A. Ce dernier dédaigna ostensiblement de lui rendre son salut.


  Pour quitter sa cachette, Mr. Suzuki attendit que la porte d’entrée eût claqué…


  CHAPITRE V


  — Comment avez-vous, fait ? s’enquit Sanders, partagé cette fois entre la colère et le fou rire.


  — Je me suis tout simplement suspendu à la barre d’acier qui soutient les cintres. Derrière votre imperméable. Dans ces cas-là, les flics ne cherchent que les pieds qui dépassent.


  — C’est un miracle que la barre ait tenu !


  Plus d’une fois au cours des journées qui allaient suivre, le Japonais devait se souvenir de cette phrase… Car ce miracle, il devait le regretter jusqu’à la fin de ses jours…


  Si la police l’avait découvert dans sa position critique et sa situation ridicule, il aurait bien fallu s’expliquer sur-le-champ. Dès lors, la mission en Chine devenait impossible. Il aurait fallu mettre trop de monde dans le coup.


  — Ils y croient dur comme fer à leur histoire ! conclut Sanders.


  — Bon signe pour la suite des événements ! Je n’ai qu’une seule crainte : que la vérité n’éclate avant mon retour.


  — Pour ça, vous pouvez être tranquille, affirma Sanders. Votre fuite constituera l’argument-massue qui manque encore à la thèse de Degnan. A propos, où en étions-nous ?


  — Vous me parliez du Sin-kiang…


  — Ah ! oui. Un dénommé Kuo Mo-jo recrute pour le Sin-kiang{5}.


  — Cela me paraît à peine croyable, fit Mr. Suzuki.


  Chacun sait que c’est au Sin-kiang que se trouvent les installations atomiques chinoises, les cités interdites que nul avion ne peut survoler sous peine d’être abattu. Mille fois plus interdites que l’ancienne Cité interdite du Pékin impérial.


  Pensif, Mr. Suzuki hochait la tête. L’enjeu qu’on lui proposait valait le déplacement…


  — Vous êtes le seul homme au monde capable de réussir cette mission ! le suppliait Sanders.


  — Ça veut dire que j’ai une chance sur un million…


  — Pas du tout ! Vous avez toutes les chances et vous les avez vous, seul !


  — De quoi s’agit-il exactement ? demanda-t-il enfin.


  — Fuyez à Hong-Kong. Faites-vous recruter par le bureau chinois dirigé par un certain Kuo Mo-jo.


  — Ils vont me garder cinq ans !


  — Ils essaieront ! rectifia Sanders. Mais, moi, je vous récupère dans six mois. Vous avez ma parole !


  — Je suis ingénieur, mais pas physicien. Encore moins atomiste ! objecta Mr. Suzuki. Ils n’ont aucune raison de m’engager.


  — Ils recrutent surtout des « administratifs », répliqua l’Américain. Et, puis, nous verrons bien !


  Un problème plus immédiat se posait.


  — Comment vais-je quitter New York ? s’enquit le Japonais.


  — Dans ma voiture. Avec mon coupe-file, je franchirai tous les barrages.


  — Dangereux pour plus tard ! On vérifiera.


  — On pourra. Je suis descendu ici sous une fausse identité : Harrisson, voyageur de commerce. Nous avons fait connaissance dans un bar et je vous ai proposé de vous emmener pour partager les frais d’essence et bavarder sur la route.


  — Soit. Et après ?


  — Vous prendrez l’avion avec le passeport au nom de Takamata que vous avez utilisé pour aller au Caire.


  — Et à Hong-Kong ?


  — Vous descendrez à l’hôtel des « Sept Chemins », à Carpenter Road, et vous attendrez. Notre correspondant vous contactera.


  L’affaire était réglée…


  Mr. Suzuki ne put s’empêcher d’admirer la rapidité d’esprit de son partenaire. A peine avait-il reçu le coup de fil du F.B.I. le concernant que Sanders avait pensé au parti que le Pentagone pouvait tirer de cette erreur judiciaire : inciter les Chinois à saisir l’occasion en faisant du fugitif un transfuge…


  L’occasion était d’autant plus mirifique que toutes les polices de l’Etat se trouvaient lancées sur les traces de Mr. Suzuki. Aux US.A, on n’a jamais tué impunément un flic. L’acharnement que les collègues de Brady allaient mettre à retrouver Mr. Suzuki constituait la plus sérieuse, la plus sûre des références aux yeux des Chinois.


  CHAPITRE VI


  Vu d’en haut, Hong-Kong apparaît comme un archipel désert. En fait, toutes les îles qui composent l’archipel sont désertes à l’exception d’une seule.


  Après le tintamarre et la cohue de Kai-tak, l’aéroport, Mr. Suzuki retrouva le grouillement de la plus grande fourmilière de l’Asie.


  On ne décrit plus Hong-Kong. Le cinéma l’a fait à loisir et jusqu’à satiété. Les rues typiques ressemblent très exactement à celles que les décorateurs hollywoodiens ont édifiées une fois pour toutes en semi-dur dans leurs studios.


  Pour être surpris par Hong-Kong, il faut bien la connaître. Alors on s’aperçoit avec effarement que tel building neuf, surgi à la place d’un kiosque situé au milieu d’un square, a été remplacé par un building encore plus neuf. Que les rochers nus où s’accrochaient mille réfugiés misérables servent de refuge à deux mille réfugiés encore plus misérables.


  On a dit de Hong-Kong que ses femmes étaient des tirelires ambulantes ; ses enfants des businessmen en herbe – sinon en exercice – et ses chiens des saucisses en puissance.


  Néanmoins, une chose a disparu de Hong-Kong : la peur. Aujourd’hui, les gens bien informés ne craignent plus de voir la Chine mettre la main sur la cité aux mille banques. Chacun sait que l’oncle Mao est en participation dans toutes les bonnes affaires. Il a ses banques, ses agents politiques, ses services de renseignements, ses « hôtes » spécialisés.


  Hong-Kong est l’entonnoir par lequel la vieille Angleterre gave l’ogre chinois, jusqu’au jour inclus où elle se fera dévorer par lui…


  Ici, tout vient de Chine : la nourriture et même l’eau dans laquelle on se baigne. Les Chinois vendent cette eau à prix d’or. D’autres pays dépendent de leurs cours d’eau. Hong-Kong dépend du cours de l’eau{6}.


  Comme convenu, Mr. Suzuki descendit à l’hôtel chinois de Carpenter road, à l’enseigne des « Sept Chemins ». Une bâtisse rébarbative, étroite et haute, serrée entre deux immeubles en béton brut, aussi, peu engageants.


  Les odeurs de cuisine lui tinrent compagnie jusqu’au cinquième étage où on lui avait assigné une chambre, style 1925.


  Il n’avait rien d’autre à faire que d’attendre des nouvelles du correspondant du C.I.A…


  Allongé sur son lit, le nez au plafond, Mr. Suzuki attendit l’heure d’aller dîner. Sa première soirée à Hong-Kong se déroulait toujours de la même façon. Il attendait que la ville s’illumine comme un luna-park, que les guirlandes d’ampoules se reflètent dans l’eau de la baie, que les enseignes de néon commencent leurs danses saccadées et les taxis nautiques leurs rondes lumineuses.


  Alors, il s’abandonnait au flot bruyant de la foule pour se laisser entraîner vers le Bateau des Fleurs. Ce n’était pas la bonne chère qui l’attirait dans ce restaurant amarré au quai. La cuisine chinoise y est vulgarisée à l’usage des touristes. Il y venait prendre des nouvelles d’une langouste bien connue des habitués.


  Suivant l’usage immuable des bateaux-restaurants entourés de leurs cages-viviers, le cuisinier proposait poissons et crustacés vivants dans un filet à crevette. Parmi les langoustes, il s’en trouvait une géante que tout un chacun refusait, terrifié.


  Mr. Suzuki l’avait surnommée le « dragon ». Ses pinces possédaient une envergure menaçante, ses petits yeux noirs en forme de boutons de bottines étaient doués d’une puissance d’expression où se concentrait une méchanceté, assez rare il faut le dire, chez les crustacés de son espèce. Avec ses lents tâtonnements, la bête carapaçonnée de vert et de brun donnait l’impression d’une grue mécanique recouverte d’une peinture de camouflage.


  Mr. Suzuki apprit sans surprise que le dragon vivait toujours. Nul, désormais, n’oserait charger à la fois son estomac et sa conscience d’un pareil poids ! Le Japonais imaginait déjà ce Belzébuth des mers aux antennes en forme de cornes du diable atteignant les dimensions du bateau. Et, après de longues années vécues dans la terreur d’être mangé, il faisait vivre les autres dans la même terreur. Puis, un beau jour, broyant le bateau et ses dîneurs entre ses pinces monstrueuses.


  L’histoire de cette langouste, préfigurait l’histoire du dragon chinois…


  Quelques businessmen du tiers-monde se trouvaient mêlés à la clientèle anglo-saxonne. Les gros brasseurs d’affaires chinois qui avaient leurs familles à Pékin, leurs dollars à Genève, leurs maîtresses à Hong-Kong, exhibaient de somptueuses taxi-girls aussi brillantes que des canards laqués.


  Ces filles, Chinoises du Nord, avaient le teint clair, le visage rond et, sur le front, des franges passées au vernis noir. Leurs robes de soie brochée montaient jusqu’au cou, moulaient impudemment leurs formes et grâce à deux fentes savantes découvraient leurs cuisses plus haut que la lisière des bas. Elles affichaient des airs de madones boudeuses et leur vénalité apparaissait aussi peu que leur estomac. Car, sans se départir de leur allure angélique, elles mangeaient comme quatre !


  A une heure du matin Mr. Suzuki retrouva sa chambre. Sur son oreiller était épinglé ce court message : « Promenez-vous demain à quatre heures devant la Bank of China ».


  CHAPITRE VII


  Complet de flanelle grise, panama à ruban multicolore, Mr. Suzuki marchait de long en large devant le gigantesque building blanc où régnait une activité de fourmilière prise de panique.


  Point n’était besoin d’un signe de reconnaissance. Un homme seul faisant les cent pas détonait au milieu des groupes compacts de touristes circulant au pas de charge et des hommes d’affaires engagés dans une éternelle course contre la montre.


  … Il ne vit pas venir l’homme au front dégarni – une cinquantaine d’années – qui lui prit familièrement le bras en passant pour l’entraîner vers sa Buick arrêtée non loin. Visage rouge, blazer bleu, pantalon blanc, il portait à la main un béret de joueur de golf en paille tressée, surmonté d’un pompon rouge et vert.


  Au mépris de toutes les règles du parfait espion, il demanda tout crûment :


  — Comment va Sanders ?


  Et, sans attendre la réponse, il ajouta :


  — Appelez-moi Bill !


  Et de décider :


  — On va rouler un peu au bord de l’eau pour se rafraîchir !


  Il sentait légèrement l’eau de Cologne, la sueur et le whisky. Et il ne supportait guère qu’on lui adressât la parole.


  — Ne soyez pas pressé ! conseilla-t-il d’emblée. Ici, tout le monde s’agite beaucoup, mais les choses se font lentement. Je vous enverrai quelqu’un qui vous mettra sur orbite.


  — Vous voulez dire qui me donnera l’occasion d’approcher Kuo Mo-Jo ?


  — Oui. Mais ne faites pas un geste. Attendez. Laissez venir. Avec les Chinois, il faut pratiquer la pêche à la ligne flottante et non la dandinette{7}.


  Cela dit, Bill parla d’autre chose.


  — Jouez-vous au golf ? interrogea-t-il.


  Mr. Suzuki eut un geste négatif.


  — Dommage, fit Bill. Dans ce bled, il n’y a rien d’autre à faire. A moins que vous ne soyez joueur, érotomane, opiomane, cinéphile ou autre chose de ce genre. Moi, je rentre aux States dans deux ans.


  En longeant la baie, on respirait une délicieuse fraîcheur.


  Bientôt, au milieu d’une verdure équatoriale, des plages de sable apparurent. Des Chinoises bistres et des Américaines bronzées exhibaient des maillots de style hawaiien.


  Malgré ces visions paradisiaques, les propos de l’Américain distillaient le plus noir pessimisme. Il annonçait :


  — Les Chinois seront les maîtres du monde parce qu’ils ont les pieds sur terre. Tout le reste est littérature !


  Le plus poliment du monde, Mr. Suzuki interrogea :


  — Soignez-vous votre foie ?


  — Voyez-vous, enchaîna l’Américain, les Chinois ont la meilleure cuisine du monde parce que c’est le peuple le plus matérialiste. Ils savent aussi tirer d’une femme le maximum de jouissance. Dans ce domaine, vous autres, Japonais, n’êtes que leurs élèves. Tous les peuples qui ont des dieux disparaîtront avec leurs dieux. Les Chinois ont enterré les leurs, bientôt ils enterreront les nôtres. Et nous avec ! Mais je ne verrai plus ça.


  Le lendemain, à sept heures du matin, Mr. Suzuki fut réveillé par son téléphone.


  Sept heures du matin à Hong-Kong n’est pas considéré comme une heure matinale. Le Chinois le plus paresseux est debout à cinq heures.


  Au bout du fil, une voix inconnue et flegmatique lui annonça :


  — Si vous ne quittez pas votre hôtel, vous serez arrêté aujourd’hui avant huit heures du matin. !


  — Allô ! fit Mr. Suzuki mal réveillé.


  On avait déjà raccroché…


  Le Japonais se frotta les yeux, prit une douche, se vêtit et descendit dans la rue par l’escalier de service. Il imagina qu’il s’agissait d’une délicate attention de Bill…


  Dès qu’il fut dans la rue, un groom de l’hôtel le rattrapa et lui dit :


  — Un monsieur vous attend chez « Song and Son ».


  Song and Son était une bijouterie bien connue. N’ayant rien d’autre à faire, il y alla…


  Les vendeurs qui le reçurent arboraient tous le même sourire commercial, les mêmes lunettes d’écaille, le même veston noir, le même pantalon rayé. Partout des perles brillaient comme des solitaires au milieu d’écrins de velours noir parmi lesquels circulaient des ordonnateurs de cérémonie mortuaire. Car les écrins étaient aussi profonds et capitonnés que des cercueils made in U.S.A.


  A tout hasard, Mr. Suzuki déclara :


  — Je voudrais une perle pour la monter en bague.


  Les écrins s’ouvrirent comme des huîtres, jusqu’au moment où un gros Chinois vêtu d’alpaga fit irruption à son tour dans la boutique…


  — Mister Takamata ? s’enquit-il.


  Et, sur la réponse affirmative du Japonais, il entraîna ce dernier, laissant bâiller les écrins.


  — Vous êtes un ami de Bill ? demanda Mr. Suzuki pour s’assurer qu’il n’y avait pas de méprise.


  Le gros Chinois eut un haut-le-corps, puis le dévisagea d’un air soupçonneux.


  — Qui est Bill ? rétorqua-t-il.


  Rien qu’au ton de la voix, le Japonais sut qu’il venait de commettre la gaffe la plus monumentale de sa carrière…


  Dans l’œil inquisiteur du gros Chinois s’alluma une lueur de méfiance.


  Il fallait rattraper le quiproquo, sinon tout était fichu…


  — Bill est un Américain ; j’ai fait sa connaissance hier soir, expliqua Mr. Suzuki. J’ai pensé que vous veniez de sa part. Sinon, je ne me serais pas dérangé.


  Son interlocuteur – gros visage bosselé à la Mao – étudiait chacune de ses paroles avec la méfiance d’un singe épluchant une noix d’une espèce inconnue.


  Enfin, il se présenta :


  — Mon nom est Kuo Mo-Jo.


  Depuis un moment, Mr. Suzuki s’en doutait… Jouant le jeu, il répliqua :


  — Si vous n’êtes pas un ami de Bill, alors je ne comprends pas pourquoi vous vous intéressez à moi ?


  — Et Bill, pourquoi s’intéresserait-il à vous ? fit l’autre du tac au tac.


  — Euh !… J’aimerais ne pas vous répondre avant de mieux vous connaître. En fait, je suis sans travail ; Bill m’avait promis de m’aider à trouver quelque chose.


  — Et vous trouvez naturel que la police veuille vous arrêter ?


  — Non.


  — Vous trouvez naturel qu’un inconnu vous prévienne de cette éventualité imminente ?


  — Non.


  Mr. Suzuki jouait à merveille le rôle de l’homme traqué qui ment désespérément. Jouant le tout pour le tout, il conclut :


  — Good bye, sir !


  … Et pris ses jambes à son cou.


  Heureusement, sa fuite fut ralentie par un groupe de marins… Et Kuo Mo-Jo parvint à le rattraper sans trop de mal.


  — Allons, mister Suzuki ! Soyez raisonnable. Je sais qui vous êtes. Je ne vous veux aucun mal. Sans moi, vous connaîtriez déjà la paille humide des cachots anglais, avant d’être extradé aux U.S.A. !


  — Je ne sais pas ce que vous voulez dire ! répliqua Mr. Suzuki sur le ton d’un malfaiteur pris sur le fait. Mon nom est Takamata. Il y a un malentendu !


  Devant la véhémence de ces protestations, la méfiance du Chinois parut fondre comme cire au soleil.


  — Venez avec moi ! Je vais vous apprendre des choses que vous ignorez.


  … Mr. Suzuki en doutait fort, mais il ne demandait pas mieux que de se laisser faire !


  — Où m’emmenez-vous ? se récria-t-il en continuant de jouer la terreur.


  Cinq minutes plus tard, les deux hommes se retrouvèrent dans l’arrière-salle d’un restaurant. Le gros Chinois paraissait y jouir d’une haute considération.


  L’endroit était sombre et désert. Les murs laqués de rouge s’ornaient de masques de théâtre terrifiants : blafards ou colorés, cornus ou barbus, grimaçants ou cadavériques. En sourdine, un haut-parleur diffusait une aigre musique rythmée par des cymbales.


  Une serveuse au trottinement de souris servit le thé à la cantonaise. Ce thé, fortement coloré, épais comme un jus de réglisse, exhalait une puissante odeur de feuilles pourries et de terreau en décomposition. Mr. Suzuki fit la grimace. Qu’il était loin le thé japonais, vert et transparent !…


  — Jouons cartes sur table ! proposa le Chinois. Sachez d’abord ceci : je possède pas mal de relations utiles à Hong-Kong. La police anglaise a reçu votre signalement et la mission de vous arrêter. Ces instructions sont venues après votre inscription à l’hôtel. Mais, dès votre arrivée, votre hôtelier vous avait signalé comme suspect à la police.


  — Et pourquoi donc ? fit semblant de s’étonner Mr. Suzuki.


  En fait, il avait tout fait pour cela, mais il avait espéré que l’hôtelier le signalerait à Kuo Mo-Jo et non à la police.


  Le Chinois enchaîna :


  — J’ai été prévenu aussitôt !


  — Encore une fois : pourquoi ?


  — Je m’intéresse à tous ceux que la police anglaise ou américaine recherche.


  — Pourquoi ?


  — Je vais vous le dire. Tout d’abord, cessez de jouer à cache-cache !


  — Moi, je joue à…


  — Oui. Votre nom est Suzuki. Vous avez descendu un flic à Harlem. Vous avez pris la fuite. Evidemment, vous avez très mal choisi votre point de chute. Hong-Kong est le dernier endroit où vous auriez dû aller. La preuve : si je n’étais pas intervenu, vous étiez coincé ce matin même !


  Mr. Suzuki toussota. Il se demandait comment réagirait un coupable en pareille circonstance. S’il avouait être un assassin et acceptait de suivre Kuo Mo-Jo jusqu’au bout du monde, cet excès de confiance paraîtrait suspect. Mais, continuer à nier au point où ils en étaient, risquait de paraître excessif, donc également suspect.


  — Je vais tout vous dire, fit-il sur un ton précipité. Je ne suis pas un assassin. C’est une abominable erreur judiciaire. Je n’ai jamais eu l’intention de tuer ce flic. Si je me suis sauvé provisoirement, c’est pour mieux faire éclater la vérité !


  — De grâce ! l’interrompit le Chinois impatienté. Vous n’êtes pas en train de plaider devant les Assises. Je ne suis pas magistrat, et je me fiche éperdument de savoir si vous êtes coupable ou non !


  — Que me voulez-vous exactement, mister Kojo…


  — Kuo Mo-Jo. Vous tirer d’embarras.


  — Pourquoi ?


  — Parce que j’ai un job à vous proposer.


  — Un job ?


  — Ce n’est pas ce que vous cherchez ?


  — Si. Quel job avez-vous à me proposer ?


  Avant que le Chinois n’eût ouvert la bouche pour s’expliquer, Mr. Suzuki ajoutait :


  — Surtout, ne me prenez pas pour un tueur ! Pour un travail de ce genre…


  Kuo Mo-Jo éclata très franchement de rire.


  — Soyez tranquille. Je cherche des employés qualifiés pour exécuter un travail purement administratif.


  — Administratif ? Alors, peut-être. Si cela n’excède pas mes capacités.


  Tout allait pour le mieux. Kuo Mo-Jo se déboutonnait. On allait enfin parler de choses sérieuses.


  L’instant d’après, le Chinois se levait, jetait deux dollars sur la table et entraînait Mr. Suzuki.


  — Il y a une petite formalité préliminaire à remplir…, expliqua-t-il.


  Mr. Suzuki leva des sourcils étonnés.


  — Quelle formalité ?


  — Une sorte de test, si vous préférez.


  Tous deux se retrouvèrent dans la rue grouillante qui résonnait de tous les bruits de l’Asie.


  Soudain, Mr. Suzuki fut frappé de stupeur…


  Dans la vitrine d’un marchand de souvenirs, il venait d’entrevoir la silhouette typique de Bill.


  L’Américain le filait…


  CHAPITRE VIII


  A certaines secondes cruciales de la vie, une vision fugitive et sans signification particulière peut provoquer un choc psychologique…


  Tout d’abord, la cause de ce choc échappe à l’analyse ; puis la suite des événements le justifie.


  Ce fut un choc de ce genre qu’éprouva Mr. Suzuki en apercevant le correspondant du C.I.A. lancé à sa poursuite…


  Que Bill eût retrouvé ses traces, cela s’expliquait. Le groom de l’hôtel avait dirigé l’Américain sur la boutique du bijoutier. Connaissant les habitudes de Kuo Mo-Jo, Bill avait poussé jusqu’au restaurant. Mais pourquoi poursuivait-il sa filature ? Peut-être comprenait-il mal comment Mr. Suzuki se trouvait déjà en contact avec le Chinois. Sans doute voulait-il prévenir Mr. Suzuki du danger qu’il courait, empêcher le Japonais de prendre Kuo Mo-Jo pour l’émissaire de Bill ?


  Mais, en prenant Kuo Mo-Jo et Mr. Suzuki en filature, Bill détruisait la thèse de « l’Américain-serviable-rencontré-par-hasard ». Si Bill avait été cet homme-là, il aurait agi tout différemment, il serait tombé sur Mr. Suzuki à grand renfort de bourrades, heureux de le retrouver. Il ne se serait pas caché pour le suivre.


  Tout en se dirigeant à grands pas vers le quai d’embarquement du ferry-boat, le Japonais remuait ces questions dans sa tête et s’en posait de nouvelles.


  Kuo Mo-Jo connaissait-il Bill de vue ?


  Kuo Mo-Jo avait-il remarqué la manœuvre de Bill ?


  Savait-il qui était Bill en réalité ?


  Avait-il surpris le regard de Mr. Suzuki apercevant Bill dans la vitrine de la boutique ?


  Le Japonais prit le plus grand soin de ne plus se retourner et même de ne plus regarder à droite ou à gauche. Sinon que répondre à Kuo Mo-Jo si celui-ci lui demandait par la suite :


  — Pourquoi avez-vous fait semblant de ne pas voir votre ami Bill ? Que signifie tout cela ? Qui est Bill ? Pourquoi nous a-t-il filés ?


  Le ferry-boat se trouvait à quai. Mr. Suzuki se réjouit de voir qu’une foule compacte stationnait devant le guichet d’accès. Il serait facile de s’y perdre avec son compagnon…


  Pour se donner une contenance, il fit semblant de s’extasier devant le spectacle bien connu de l’île de Victoria dressée face à la presqu’île comme une pyramide de verdure. Le sommet pointu de cette pyramide se perdait dans la brume ; sa base étincelait de buildings blancs et à ses flancs s’accrochaient des villas-palais et les plus féeriques des jardins suspendus.


  — Quelle vision ! s’écria-t-il en priant le Ciel pour que le malencontreux Bill ne fît pas la folie de s’embarquer dans le ferry-boat.


  Kuo Mo-Jo resta de marbre, aussi bien devant la splendeur du site que devant l’élan lyrique du Japonais.


  Mr. Suzuki s’était placé à l’avant du ferry-boat, à la manière du touriste avide de ne rien perdre d’un spectacle payé d’avance au prix fort.


  — Regardez ça ! s’écria-t-il en montrant du doigt une jonque que ses voisins mitraillaient de leurs kodaks made in Japan, achetés à Kaoloon.


  Couleur de feuille rouillée, la voile du bateau de pêche ressemblait, avec ses nervures et ses dentelures, à la patte palmée d’une grenouille géante qui aurait eu vingt doigts. Plus poétiquement, on eût dit l’aile d’un dragon.


  Profitant de l’occasion, le Japonais s’était tourné vers Kuo Mo-Jo debout en retrait de lui, comme pour quêter une approbation. Il surprit le regard du Chinois passant par-dessus son épaule et, au bout de ce regard : Bill Rodgers. L’Américain jouait, lui aussi, au touriste enthousiaste. Le vaudeville continuait. Mais Mr. Suzuki était de moins en moins rassuré quant à un dénouement en forme de farce…


  A côté du Japonais se trouvait une vieille dame allemande. Elle lui apprit qu’elle faisait méthodiquement le tour du monde tous les cinq ans. « Je le trouve toujours changé ! affirma-t-elle. C’est ça le malheur ! Le monde se transforme plus vite que l’homme. »


  A Victoria, dans la cohue du débarquement Mr. Suzuki perdit son suiveur de vue. Son compagnon, chinois eut un regard circulaire et soupçonneux avant de monter dans l’un des taxis qui attendaient en file l’arrivée du ferry-boat.


  Kuo Mo-Jo omit de donner une adresse précise au chauffeur.


  — Montez sur le pic ! lui ordonna-t-il simplement.


  En cours de route, il se retourna plusieurs fois pour surveiller la route par la vitre arrière.


  Mr. Suzuki se contenta d’admirer béatement le paysage qui s’estompait dans une brume lumineuse au fur et à mesure que la route s’élevait. En même temps, les maisons devenaient plus rares, la végétation plus touffue.


  Sur les hauteurs, toutes les villas étaient d’un style rigoureusement occidental. La raison en était que jadis, on ne vendait pas de terrains aux Chinois sur le pic. La zone fraîche était réservée aux Anglais. A présent, les riches Chinois se faisaient un point d’honneur d’y habiter, encore que le climat brumeux ne leur convînt nullement.


  La route grimpait dur. Elle tournait en colimaçon suivant une circonférence de plus en plus réduite. L’île entière tournait autour du véhicule comme un champ de foire autour d’un manège. Aberdeen, le port de pêche, montrait ses voiliers nains ; la plage de Repulse-bay ; son sable d’or planté de fleurs de parasols et sa verdure piquée de flamboyants. Au loin, Kaoloon ressemblait à un bateau partant à la dérive vers l’horizon bleu des collines chinoises.


  Soudain, Kuo Mo-Jo lança un ordre. Le taxi stoppa net. Vivement, le Chinois mit pied à terre, tendit un billet au chauffeur et l’incita à faire demi-tour en gardant la monnaie.


  Mr. Suzuki sauta à terre et fit quelques pas pour se dégourdir les jambes.


  La route déserte s’encastrait entre deux talus pierreux, sous d’épais ombrages.


  Suivant son guide, Mr. Suzuki parvint à l’entrée d’un jardin quasi à l’abandon. Au milieu des pierres foisonnaient d’épais bouquets de fougères ; des bougainvillées et des sapins bleus signalaient une allée presque effacée par une végétation folle. Au bout, se dressait la masse jaune d’une habitation au crépi craquelé.


  Un air d’abandon régnait sur les lieux. Des ifs sombres et hiératiques, dressés au milieu d’herbes sèches, avaient l’air de veiller une tombe. Des haies de thuyas séparaient le jardin des propriétés voisines.


  Une sorte de grincement plaintif attira le regard de Mr. Suzuki sur un gros matou aux yeux jaunes planté au beau milieu de l’allée. Poils longs d’un gris soyeux, il avait un air d’importance. Au passage, le Japonais le caressa et reçut en réponse un second miaulement. Le félin se frotta contre ses jambes et marcha devant lui comme pour montrer le chemin.


  Contrastant avec son extérieur délabré, l’intérieur de la maison témoignait d’un entretien minutieux. Meublée dans le goût victorien, tout y était net, astiqué, poli. Les bois brillaient dans la pénombre autant que les bronzes.


  Une vieille ama en pantalon vint saluer Kuo Mo-Jo en silence, puis se retira.


  L’instant d’après, un homme jeune aux allures d’étudiant pénétra dans le salon. Les visiteurs avaient pris place devant une vaste cheminée au manteau plaqué d’acajou. Le nouveau venu inclina légèrement la tête en se frottant les mains d’une manière embarrassée. Kuo Mo-Jo lui fit signe de s’asseoir et d’attendre.


  Puis, se tournant vers le Japonais, il dit d’une voix unie :


  — Et maintenant, Mr. Suzuki, parlez-moi un peu de votre ami, Bill !


  Dans le ton lourd de sous-entendu, le mot ami était mis entre guillemets. Le visage fermé et le regard perçant du Chinois signifiaient que cette invitation à parler était un ordre. Et il n’était pas question de s’y soustraire ou d’éluder la question.


  Deux voies s’offraient à Mr. Suzuki. Inventer sur-le-champ un Bill n’ayant rien de commun avec le vrai, ou bien décrire fidèlement le véritable Bill : son visage couperosé, son béret de paille, sa tenue de golf. Autrement dit : faire le portrait exact de l’Américain qui avait filé Kuo Mo-Jo dans la rue jusqu’au débarcadère du ferry-boat… et, sans doute, beaucoup plus loin.


  Chacune de ces solutions présentait de graves inconvénients… Après deux secondes de réflexion, le Japonais opta pour la seconde.


  — Bill est le typique retraité un peu pochard…, commença Mr. Suzuki. Une soixantaine d’années, je crois. Célibataire ou veuf. Il traîne son désœuvrement dans les bars et ne se résigne pas à rentrer aux States de peur de ne pas pouvoir se réadapter.


  Le Chinois l’interrompit :


  — Et son physique ?


  — Très typique. Un visage rouge de congestion. Un béret de paille à pompons écossais. Des knickerbockers…


  — Merci ! trancha Kuo Mo-Jo en se levant.


  Il en savait assez. Il aurait pu demander à Mr. Suzuki pourquoi cet excellent ami ne l’avait pas abordé sur le ferry-boat après l’avoir filé depuis la sortie du restaurant. Mais il quitta la pièce raide comme la justice. Une évidence s’imposait à Mr. Suzuki, l’affaire de « l’ami Bill » n’était pas réglée…


  En attendant, le Chinois aux allures d’étudiant s’était approché de lui en frottant de plus belle ses mains l’une contre l’autre.


  — J’ai mission de bavarder avec vous afin de « situer » vos aptitudes professionnelles…, exposa-t-il.


  Aux U.S.A., ces séances de test se déroulent à grand renfort de dessins-pièges, de taches d’encre sur des papiers pliés, et de petits problèmes d’apparence anodine.


  Ici cela prit la forme d’une conversation à bâtons rompus. Mr. Suzuki eut vite fait de s’apercevoir qu’il s’agissait également d’une méthode rigoureusement mise au point.


  Tout à coup, le regard de Mr. Suzuki fut attiré par le chat qui traversait silencieusement le salon. Depuis l’instant où il avait franchi le seuil de la maison, il l’avait perdu de vue. Le matou poussa la porte entrebâillée qui donnait sur la terrasse et s’y installa dans une position d’expectative.


  Tout en répondant machinalement aux questions de son interlocuteur, le Japonais porta ses regards dans la même direction que ceux du chat.


  … Ce qu’il vit deux secondes plus tard figea son sang dans ses veines… A l’extrémité du jardin, venant de la route, un homme s’avançait avec précaution, allant d’arbre en arbre et s’arrêtant chaque fois pour épier la maison.


  L’étudiant ne parut rien voir ; en tout cas, il ne prêta aucune attention à ce manège.


  Quant au matou, il s’étira longuement, bâilla et descendit les trois marches du perron pour se diriger à la rencontre du visiteur prudent.


  Mr. Suzuki avait tout de suite reconnu la silhouette typique de l’ami Bill. Ce dernier tenait son béret de paille à la main.


  Il était facile d’imaginer comment il avait retrouvé les traces de Kuo Mo-Jo. Sans aucun doute avait-il filé le taxi du Chinois. Puis, l’ayant perdu de vue il l’avait attendu sur le chemin du retour, et avait interrogé le chauffeur sur l’endroit où il avait laissé ses deux clients.


  Une affreuse appréhension glaça Mr. Suzuki. Derrière la baie vitrée ouverte sur le jardin, il ne perdait aucun geste de l’Américain. Il en oublia de répondre aux questions de son examinateur.


  Tout à coup, sentant un léger courant d’air, il se retourna vers la porte du salon. Kuo Mo-Jo se tenait sur le seuil et le regardait fixement…


  Cette fois, plus moyen de feindre. Il devait prendre un parti. Il n’hésita pas une seconde. Se levant, il s’approcha de la baie et s’écria en mettant dans son exclamation toute la surprise incrédule possible :


  — Mais voici l’ami Bill ! Regardez ! C’est lui ! Comment se fait-il ? Vous le connaissez donc ?


  Kuo Mo-Jo fit deux pas sans sourciller et sans se dérider.


  Sèchement, il ordonna :


  — Ne bougez pas, Mr. Suzuki !


  Ce disant, il tira un automatique de sa poche. Mr. Suzuki redoubla d’effarement naïf.


  — Me direz-vous ce qui se passe ? fit-il en jouant la stupeur.


  A ce moment, tout se passa très vite… Au moment où il passait de d’abri d’un arbre à un autre, un coup de feu sec claqua. La silhouette falote de l’Américain s’écroula. Une autre silhouette se détacha de la haie de thuyas : celle d’un Chinois corpulent tenant une arme fumante à la main.


  — On a tiré sur mon ami Bill ! s’écria Mr. Suzuki.


  Et de se précipiter sur la terrasse, de sauter dans le jardin, de courir vers l’endroit où Bill était tombé. Kuo Mo-Jo s’élança à sa poursuite.


  Le matou les avait devancés auprès du corps affalé qui bougeait encore convulsivement. Les yeux vitreux, Bill râlait. Une plainte pitoyable s’arrachait de sa gorge. Un sang rubis – le sang pulmonaire – coulait de ses lèvres ouvertes, expulsé, eût-on dit, par un soufflet de forge.


  L’arme à la main, le tireur s’approchait, levant très haut ses genoux pour enjamber les buissons épineux et l’herbe haute. Il regarda l’agonisant d’un air de froide compétence.


  Kuo Mo-Jo s’était arrêté derrière Mr. Suzuki, le regard impénétrable.


  Le chat s’assit sur son arrière-train et regarda le sang couler avec une expression également énigmatique.


  — Vous avez tué mon ami Bill ! s’écria Mr. Suzuki au comble de l’horreur, de la rage et de l’indignation, en se tournant vers Kuo Mo-Jo impassible.


  A ce moment, une nouvelle détonation claqua derrière son dos. Le tireur venait de donner le coup de grâce au moribond. Bill ne bougeait plus. Le chat avait disparu.


  — Vous l’avez échappé belle ! déclara Kuo Mo-Jo. Cet homme n’était pas votre ami. C’était un mouchard américain qui s’apprêtait à vous livrer à la police. Venez !


  Le Chinois regagna la maison à grandes enjambées. Il ne restait à Mr. Suzuki qu’à le suivre et à se dire que, en effet, il l’avait échappé belle !


  CHAPITRE IX


  Le vaudeville, avec ses placards et ses quiproquos, venait brusquement de tourner au drame sanglant…


  Kuo Mo-Jo congédia l’étudiant qui n’avait pas quitté la salle et dont le visage ne reflétait ni émotion ni surprise.


  — Cet Américain, nous l’avions à l’œil depuis un certain temps, expliqua le Chinois. Longtemps il nous a donné le change par ses allures de brave pochard inoffensif. Ce n’est nullement par hasard que vous l’avez rencontré dans un bar. Il vous soupçonnait d’être le Japonais Suzuki recherché par le F.B.I. Sitôt qu’il aurait eu confirmation de votre identité, il vous aurait vendu sans hésiter ! Alors ne le plaignez pas. Ce qui lui arrive, il l’a bien cherché. Il nous a filés depuis la sortie du restaurant, suivis sur le ferry-boat. Ce n’est pas d’aujourd’hui qu’il m’épie.


  Mr. Suzuki hochait la tête, dosant l’incrédulité, l’horreur et l’affolement rétrospectif avec un art consommé.


  Dans son for intérieur, Mr. Suzuki jura que le Chinois n’emporterait pas ce meurtre en paradis.


  — Plus une seconde à perdre ! décida Kuo Mo-Jo. Ce soir-même je vous ferai passer la frontière !


  *


  A la tombée de la nuit, Mr. Suzuki retraversa en compagnie de son hôte le jardin où le malheureux Bill avait terminé sa longue carrière. Toute trace du meurtre avait disparu, excepté pour le chat qui s’attardait sur les lieux du crime en reniflant le sol avec circonspection.


  Un taxi déposa les deux hommes à l’entrée d’Aberdeen.


  Dans une maison de pêcheur leur fut servi un copieux repas de poisson. Après le dîner, le patron pêcheur fit monter ses invités dans un vaste canot à moteur plus solide qu’aérodynamique et prit le large. Laissant l’île derrière lui, il mit le cap sur les Nouveaux Territoires en longeant Kaoloon.


  Cette randonnée devait être habituelle, car le pêcheur, pour aimable qu’il fût, n’avait pas échangé trois paroles avec ses passagers.


  La nuit était tombée sur les îles, une nuit de velours bleu qui servait de toile de fond au fantasmagorique ballet de lumière dont la baie est le théâtre sur terre et sur mer et qui ne s’éteint qu’aux premières lueurs de l’aube : lumignons innombrables des sampans amarrés, falots des jonques, phares des taxis et des canots, illuminations des bateaux-restaurants, rampes de néon des bars et night-clubs, enseignes qui dessinent en traits de feu de mystérieux idéogrammes et qui sont le Mane, thecel, pharès d’une civilisation…


  Insensiblement, cette image s’éloigna, s’estompa, ne fut plus qu’un scintillement au ras de la mer, un collier de pierres précieuses jetées sur les flots et, enfin, une lueur incertaine entre l’infini du ciel et de la mer qui jette encore quelques étincelles comme un feu près de s’éteindre.


  Tout à coup, surgirent de la nuit opaque deux disques incandescents : les phares d’une vedette qui avait navigué tous feux éteints. En même temps, s’éleva le grondement saccadé du moteur.


  Tout d’abord, Mr. Suzuki pensa qu’il s’agissait de la police anglaise ; toute la nuit, elle patrouilla dans ces parages. Mais la vedette fonça, laissant bientôt voir ses mitrailleuses lourdes. Comme un œil de cyclope, un projecteur mobile s’alluma au-dessus des phares et balaya de son cône blanc l’objectif et ses environs.


  Casquette sur les yeux, jugulaire enserrant leurs mâchoires carrées, apparurent les visages jaunes des gardes-côtes chinois. Les canons des mitrailleuses bougeaient comme les mufles impatients des chiens de meute.


  Kuo Mo-Jo annonça :


  — Vous allez changer d’embarcation.


  Deux minutes plus tard, quatre bras solides happèrent Mr. Suzuki pour le faire monter dans la vedette. A ce moment, Kuo Mo-Jo tira de sa poche une enveloppe cachetée qu’il remit au quartier-maître chinois qui dirigeait la manœuvre.


  Mr. Suzuki n’eut que le temps d’adresser un geste d’adieu à Kuo Mo-Jo et la vedette repartait à toute allure en rebondissant sur la crête des vagues. On l’installa dans la cabine entre deux marins qui lui opposèrent des visages de bois.


  Il eût donné cher pour savoir ce que contenait le message de Kuo Mo-Jo…


  DEUXIÈME PARTIE


  CHAPITRE X


  Une vingtaine de personnes avaient pris place dans l’ILYUSHIN-IL-12 A qui filait son petit bonhomme de chemin pour couvrir la dernière étape du voyage de Hei-ho à Ho-t’ien, terminus des lignes intérieures chinoises.


  Le vieil appareil russe s’essoufflait sans atteindre la piètre moyenne de quatre cents kilomètres à l’heure. Ce qui aggravait encore l’ennui du voyage, c’est que les rideaux des hublots étaient fermés. Des rideaux fleuris, mais défraîchis par le soleil, non par les lessives, et poussiéreux à souhait. Une pancarte péremptoire signalait en chinois et en anglais : « INTERDIT DE TIRER LES RIDEAUX ». Cela prouvait que l’on approchait de la région interdite, terminus de la croisière.


  Figés dans leur ennui, leur fatigue ou leur appréhension, les passagers restaient muets pour la plupart et ne songeaient guère à regarder le paysage. Parmi eux : des lamas tibétains, portant de vieux manteaux occidentaux au-dessus de leurs robes oranges ; une doctoresse hindoue – grosses lunettes, formes débordantes contenues dans un sari, un ingénieur chinois à lunettes de fer et allures de séminariste, quelques gros commerçants mongols, un paysan et sa femme, dont les pelisses identiques en peau de chèvre dégageaient une odeur épouvantable.


  Les autres passagers, anonymes et mal vêtus, devaient être des fonctionnaires. Ils portaient des pantalons « patte d’éléphant », ce qui tendrait à prouver que la mode se propage moins vite sur la surface du globe que la science atomique.


  Après un périple qui l’avait conduit de Hong-Kong au cœur de l’Asie, Mr. Suzuki était heureux d’approcher du but…


  Parti en train de Canton, il avait roulé pendant douze heures pour atteindre Han k’éou. Là, on l’avait chargé dans un Douglas DC. L’avion avait survolé les cités-fourmilières jusqu’à Nan-Tchoung, où il avait fait escale pendant trois heures.


  Ensuite, survol d’une région désertique et montagneuse et nouvelle escale à Tchang’tou. A Hei ho, dont le nom évoque la chanson des nains de Blanche-Neige plutôt que le désert du Sin-kiang, les passagers de la dernière étape avaient quitté le vieux Douglas pour un Ilyushin qui ne valait pas mieux.


  Une bizarre appréhension s’était emparée des passagers qui n’étaient pas des habitués de la ligne. Ils avaient atteint les confins mystérieux où s’édifient les premières cités du monde de demain. Ils approchaient du désert de Takla-Makan et du lac Lob-Nor dont le monde entier avait appris le nom le 16 octobre 1964, jour de l’explosion de la première bombe atomique chinoise…


  — Attachez vos ceintures ! ordonna l’hôtesse en arpentant l’allée centrale de la cabine des passagers.


  C’était une Chinoise du Nord : taille élancée, peau blanche, visage rond, strictement sanglée dans son uniforme bleu ciel, très court, d’un style nettement capitaliste.


  Tandis que l’hôtesse lui tournait le dos, s’éloignant dans un gracieux balancement des hanches, Mr. Suzuki tira discrètement le rideau fané du hublot. Il jeta un regard avide sur le paysage crépusculaire.


  Pour qui connaît le lac Balkach, en U.R.S.S., et les environs d’Alma Ata{8}, c’est le même paysage : la steppe piquée de bouquets de verdure et entourée de montagnes. Une sorte de voile jaunâtre plane au-dessus de l’immensité : le sable en suspens qui flotte entre terre et ciel. La verdure cerne les rivières et les points d’eau aussi nettement qu’en Egypte, où l’on franchit d’un seul pas la limite entre les terres cultivées et les déserts.


  L’avion décrivait un vaste demi-cercle au-dessus d’une cité surgie au milieu du désert, aussi imprévue qu’un mirage.


  Malgré lui, le cœur de Mr. Suzuki s’était mis à battre avec violence.


  Dans le soir tombant, la cité inconnue se dessinait en forme de roue autour d’un cercle central, et les rayons de cette roue se trouvaient contenus dans une enceinte également circulaire.


  Hors de cette enceinte, des bâtiments divers et une sorte de camp se trouvaient disséminés sans ordre.


  Au milieu de l’immensité monotone et désordonnée, la forme géométrique de la cité frappait le regard comme l’expression d’une volonté fanatique et surhumaine. On pensait à ces villes titanesques du Moyen-Orient surgies au milieu des étendues de sable aride et qui remplissent les touristes de stupeur et d’admiration.


  Une chose frappa Mr. Suzuki, provoquant chez lui le choc d’un coup de poing au plexus, ce fut, au milieu du cercle central, la vision d’une lueur bleue…


  Cette tour de béton blanc dressée au centre des rayons comme le donjon d’un château fort paraissait remplie d’une eau transparente dont le vent du soir faisait frissonner la surface. Des profondeurs de cette piscine ronde s’élevait un singulier et puissant rayonnement bleu dont l’intensité s’opposait au rougeoiement du couchant.


  Tandis que le disque rouge du soleil disparaissait dans le poudroiement jaune et mauve qui masquait l’horizon, le disque bleu de la ville secrète évoquait une aube de mort…


  Perdu dans sa contemplation, le Japonais sursauta lorsqu’une main se posa sans douceur sur son épaule. C’était l’hôtesse, furieuse. Ses yeux en pépin de pomme brillaient de colère.


  — C’est interdit ! Vous ne savez pas lire ? glapit-elle en désignant la pancarte.


  — Justement ! répliqua Mr. Suzuki avec son sourire le plus espiègle et le plus suave. Cette inscription a piqué ma curiosité. Sans quoi, l’idée ne me serait jamais venue…


  Tant de candeur ou d’aplomb déridèrent l’hôtesse. Elle donna un coup sec sur la main du Japonais qui tenait toujours le rideau et fit un visible effort pour étouffer un sourire amusé. S’étant ressaisie, elle nota néanmoins dans sa mémoire le numéro inscrit sur le dossier du siège de Mr. Suzuki.


  Le Japonais se demanda de quelle manière serait sanctionné le mauvais point qu’il venait de s’attirer. Allait-on le priver de dessert ou le précipiter dans la piscine bleue. Ou attendre qu’il se fût attiré d’autres mauvais points pour faire un chiffre rond digne d’attirer les foudres des autorités ?


  *


  L’atterrissage se passa sans douleur.


  Contrairement à toute attente, les formalités policières furent rapides. En fait, les dossiers complets des passagers avaient été communiqués d’avance aux autorités de l’aéroport.


  Situé à cinq kilomètres d’Ho t’ien, le terrain paraissait mal entretenu et mal balisé.


  Le déchargement des bagages fut rapide – les préposés les jetaient à terre sans plus de façon – et, chacun portant le sien, se dirigea vers un car qui datait d’avant le premier DC-8.


  Mr. Suzuki suivit la file des passagers. Soudain, l’ingénieur chinois qui faisait le voyage depuis Han k’éou lui prit discrètement le bras.


  — Je crois que nous allons au même endroit…, lui dit-il.


  Aussitôt, Mr. Suzuki s’inclina pour saluer. L’autre lui rendit son salut avec usure. Puis l’entraîna loin du flot vers une limousine noire et poussiéreuse qui attendait à quelques mètres. Ce véhicule, une Zis soviétique, avait dû connaître la splendeur des ambassades avant de prendre dans ce coin perdu une retraite bien méritée. L’uniforme de toile bleue du chauffeur avait viré au gris. Il salua le compagnon de Mr. Suzuki. Sitôt ses passagers installés, il démarra dans un nuage de poussière.


  Dès sa sortie de l’avion, la chaleur avait suffoqué Mr. Suzuki. Il devait faire quarante à l’ombre. L’absence d’humidité rendait la terre friable. Le moelleux du sable compensait l’usure des ressorts.


  Dans la nuit tombante, la route – si l’on pouvait donner ce nom à cette piste poussiéreuse – longea une construction blanche à dôme surmonté d’un croissant.


  — Mais oui ! fit le Chinois devant le regard surpris de Mr. Suzuki. C’est une mosquée.


  Et de se lancer dans un amphi d’archéologie.


  — On s’imagine que ce pays est un désert ; au contraire, c’est un caravansérail. Toutes les races, toutes les religions s’y rencontrent. N’oubliez pas que nous sommes sur la route des caravanes qui allaient de Chine en Russie ou en Inde. Si vous avez l’occasion de visiter le musée de Ho t’ien, vous y verrez des vestiges étonnants !


  Le docte mentor et guide bénévole de Mr. Suzuki meubla trois quarts d’heure de mauvaise route en déployant une érudition stupéfiante dans un pays où l’on préfère l’avenir au passé.


  Il ne souffla mot de la cité sans nom. A chaque tour de roue, elle se dessinait mieux. Il n’était qu’un bureaucrate se rendant à son bureau.


  Les approches de la ville étaient défendues par un no man’s land entouré de barbelés. Une guérite close se dressait auprès du passage formé par une barrière ouverte. Nul garde ne se montra.


  Les hautes murailles blanches de la cité se rapprochaient. Elles montrèrent d’énormes lézardes dans le béton, provoquées par une construction hâtive et un climat aux sautes de température excessives.


  La cité inconnue se présentait comme une prison avec son immense grille de fer ouverte sur une cour triangulaire. A l’entrée, des hommes armés montaient la garde. Ils ne paraissaient guère se soucier des visiteurs, occupés qu’ils paraissaient à ne pas fournir le moindre effort pour combattre la température inclémente.


  Une agréable fraîcheur régnait dans la cour entourée de hautes bâtisses sans style, percées d’innombrables fenêtres. Le palais de l’atome chinois ne péchait par aucun luxe superflu. Des blocs fonctionnels et fissurés.


  L’aimable mentor du Japonais conduisit le nouveau venu dans un vaste réfectoire de plain-pied avec la cour dallée. A l’entrée, attendaient une cinquantaine d’hommes et une douzaine de femmes en blouse de travail blanche et bleue. Tous portaient un numéro accroché à leur revers à la mode américaine.


  Une vieille femme d’aspect revêche accueillit Mr. Suzuki dans la vaste salle à manger. Toutes les tables étaient occupées. La femme lui adressa quelques paroles de bienvenue de pure convention et lui dénicha une place en lui conseillant de se dépêcher.


  Le Japonais n’avait pas eu le temps de prendre congé de son guide bénévole. Ce dernier s’était éclipsé. Sans doute appartenait-il à une section voisine.


  Mr. Suzuki se trouvait un peu dans l’état d’esprit d’un collégien qui se retrouve à la fin des vacances dans un nouveau collège inconnu, avec des camarades inconnus. Une certaine nostalgie tempérait le plaisir de la découverte. Les camarades étaient aimables, complaisants et parlaient tous un anglais acceptable. Après le départ massif et brutal des techniciens russes, les Chinois avaient adopté l’anglais comme langue scientifique.


  Par contre, le premier plat qu’on lui passa fut l’occasion d’une surprise sans bornes. Ses camarades avaient guetté sa réaction avec un sourire. C’était du caviar véritable !


  CHAPITRE XI


  — Vous n’aurez pas toujours du caviar ! dit une voix musicale derrière le dos de Mr. Suzuki. Ni caviar ni belles filles !


  Il se retourna. Sur le seuil de sa chambre se tenait une fille coquettement drapée dans une longue robe de chambre dont dépassait une cuisse très sexy. Hollywood n’aurait pas mieux fait dans le style érotico-exotique. De longs cheveux noirs défaits encadraient un visage pulpeux. Le regard était à la fois glissant et percutant.


  Le Japonais venait de prendre possession de sa chambre et l’hôtesse revêche venait à peine de le quitter.


  — Entrez ! fit-il.


  Au mépris des nouveaux usages chinois qui réprouvent le personnalisme dans les rapports humains, elle se présenta :


  — Mon nom est Maï Ling.


  Mr. Suzuki offrit l’unique siège de sa chambre à sa visiteuse du soir. Elle s’y assit avec beaucoup de grâce, découvrant encore un peu plus une cuisse ronde et safranée. Son visage bien dessiné et lisse supportait l’éclairage cru de l’ampoule suspendue au plafond.


  — Vous voulez dire que ce caviar c’est de la propagande, et vous aussi ? s’enquit le Japonais.


  — Que non ! La propagande s’arrête au seuil de cette entrée. Le caviar, c’est la dernière expérience de nos nourrisseurs.


  — Nourrisseurs ?


  — Oui. Nous sommes tous des cobayes. La nourriture n’a d’autre fin que d’augmenter la production. Nourrir le cerveau est une chose particulièrement délicate. On a tout essayé, depuis les vitamines à la cuiller jusqu’au phosphore à la louche, en passant par le hareng, la pieuvre et les poissons-torpilles !


  La fille parlait avec une ironie tout occidentale et un fort accent de Brooklyn.


  — J’ai étudié aux U.S.A., expliqua-t-elle. Nous travaillerons dans le même service.


  — Enchanté ! répliqua le Japonais en s’inclinant à quatre-vingt-dix degrés.


  Sans sourire, elle enchaîna :


  — Si je vous plais, pensez sérieusement à la « chose » avant qu’il ne soit trop tard.


  — Trop tard ?


  — Oui. L’alimentation d’ici stimule les facultés supérieures. Pas les autres, si vous voyez ce que je veux dire…


  — Ah ! oui, très bien…, s’esclaffa Mr. Suzuki, décontenancé par cette attaque directe.


  — Si vous avez besoin d’un tuyau, adressez-vous à moi, reprit-elle. J’habite la troisième porte à droite après la vôtre.


  Ce renseignement donné, elle se leva et entoura le cou de Mr. Suzuki de ses bras nus avant de lui poser sur les lèvres un baiser dans le goût américain. Prenant à cette occupation un plaisir évident, elle la prolongea au-delà de toutes les limites décentes.


  En quittant la pièce, elle lança par-dessus l’épaule :


  — En principe, les relations entre Chinois et non-Chinois ne sont pas tolérées. Mais les nouveaux bénéficient d’une certaine indulgence.


  Avant de refermer la porte, elle précisa encore :


  — Surtout ne vous trompez pas de côté ! En tournant à gauche, vous tomberiez sur la chambre de Mme Pô, la « bonne fée » qui vous a accueilli.


  — Je veillerai à ne pas me tromper ! promit le Japonais.


  Soudain, un prodigieux silence l’écrasa. La porte sans serrure venait de se refermer ; elle ne comportait qu’un loquet à l’extérieur. Impossible de s’y enfermer seul ou en compagnie. Le fait de se « retrancher de la collectivité » était considéré comme un acte antisocial.


  Tout à coup, la lumière s’éteignit. Il se trouva plongé dans le noir. Par la fenêtre, il vit que toutes les lumières de toutes les chambres s’étaient éteintes en même temps. Sans doute était-il l’heure de dormir et le règlement prescrivait-il à chacun de prendre un repos réparateur et collectif.


  Machinalement, le Japonais s’approcha de la fenêtre. Il observa le ciel étoilé au-dessus du puits profond que formait la cour du quartier. Un long moment, il resta perdu dans une sorte de rêverie, fatigué par le voyage et trop assailli de pensées diverses pour dormir.


  C’est alors qu’il fut témoin d’un spectacle imprévu…


  Tout en bas, dans la cour, une porte au-dessus de laquelle brillait une veilleuse s’ouvrit lentement. Deux hommes sortirent, portant sur leur dos une boîte oblongue. Impossible de ne pas identifier cette boîte comme étant un cercueil.


  L’instant d’après, les deux hommes s’étaient fondus dans l’obscurité et Mr. Suzuki put croire qu’il avait rêvé.


  Voulant en avoir le cœur net, il sortit sans chaussures dans le corridor. Tourna sur sa droite, gratta la porte de ses ongles. Poussa doucement le battant lorsqu’une voix chuchotée eut dit :


  — Come in !


  Le halo bleuâtre qui venait de la fenêtre lui laissa voir la nudité bleue de Maï Ling. Elle ne souffla mot.


  — Vous avez vu ? demanda-t-il.


  — Vu quoi ?


  — Deux hommes dans la cour qui portaient un cercueil ?


  — Non. Il n’y a jamais dans la cour d’hommes qui portent des cercueils. Sachez cela une fois pour toutes ! Et si vous en voyez encore, n’en parlez à âme qui vive. Vous êtes censé vous occuper de votre travail, non de celui du voisin.


  » Plus précisément, à cette heure vous êtes censé vous occuper de moi. A moins que le voyage ne vous ait fatigué ? »


  Mr. Suzuki lui démontra par l’absurde que l’on peut voyager et rester quand même un homme !


  Par la même occasion, il découvrit que le régime alimentaire de la Cité, s’il stimulait les facultés supérieures de l’homme, ne refreinait en rien les appétits sensuels des femmes. Il en est ainsi de certains climats : émollients pour un sexe, stimulants pour l’autre.


  CHAPITRE XII


  Avant les premières lueurs de l’aube, un froid glacial réveilla Mr. Suzuki. La chaleur emmagasinée pendant le jour avait suffi à chauffer les locaux jusque-là.


  Dans un vestiaire commun, il fit rapidement sa toilette. Une joyeuse animation de pensionnat y régnait. Ces messieurs-les-savants se faisaient des farces, s’aspergeaient mutuellement ou savonnaient le bord des auges à bains de pied pour faire glisser le suivant sur son derrière.


  A l’entrée du réfectoire, Mr. Suzuki trouva épinglée une note de service le priant de se rendre sans tarder dans le bureau du chef de la Section Sept. Auparavant, il avala de bon cœur un thé bouillant et une galette de maïs.


  Une immense surprise l’attendait dans le bureau du chef de la Section Sept. Il se trouva devant un Occidental à la peau éclatante de blancheur et aux yeux bleu ciel. Large d’épaules, les cheveux en brosse, du type jovial et corpulent, vêtu d’une blouse blanche, il avait le regard inquisiteur et perçant d’un médecin.


  — Docteur Vauthier, se présenta-t-il.


  — Vous êtes Français ?


  — Oui. Et vous Japonais !


  La prise de contact fut agréable.


  — Le travail est très intéressant ! promit le médecin. Mis à part la manie chinoise de vous faire « penser juste » sur tous les sujets. En Russie, on est libre de penser ce que l’on veut à condition de ne pas le dire. Ici, c’est différent. On cherche à vous faire dire le fond de votre pensée et à vous faire découvrir, à propos de tout et de n’importe qui, la « solution correcte », c’est-à-dire conforme à la ligne générale. Ne tombez jamais dans ce piège, vous n’en sortiriez plus…


  — Vauthier ! cria soudain une voix forte. Vous êtes pris en flagrant délit !


  Le médecin avait sursauté violemment. Il s’était tourné vers le nouvel arrivant, debout au seuil du bureau dont il venait d’ouvrir la porte sans bruit.


  C’était un homme corpulent d’une quarantaine d’années. Deux masses de cheveux en forme d’ailes encadraient son front dégarni. L’ampleur de son costume gris, bien taillé, masquait son embonpoint. Son visage épanoui et son allure assurée étaient ceux d’un businessman américain. Cachés entre deux bourrelets de chair plissée, ses yeux gardaient le secret de ses pensées.


  Vauthier paraissait à la fois ennuyé et rassuré.


  — Le docteur Seng-sho ! le présenta-t-il.


  Mr. Suzuki s’inclina à quatre-vingt-dix degrés. Le Chinois se contenta d’incliner la tête et ne manifesta pas l’intention d’engager la conversation. Il dévisagea le Japonais avec une attention qui finit par créer un malaise. Ses petits yeux charbonneux, derrière leurs fentes étroites, demeuraient impénétrables.


  — Bon courage ! dit-il seulement en se retirant. Et n’écoutez pas les propos déviationnistes de votre chef de section.


  Ce disant, il donna une bourrade dans le bras de Vauthier et disparut comme il était venu.


  — Qui est-ce ? fit Mr. Suzuki.


  — Un type très bien ! fit Vauthier. Le « superviseur » de notre section, en quelque sorte.


  Il n’en dit pas plus et resta songeur un instant.


  — Où en étais-je ? enchaîna-t-il. Ah ! Oui. Je vais vous présenter à votre collaborateur !


  Familièrement, il saisit le Japonais par les épaules et l’entraîna dans une pièce voisine de son bureau directorial.


  Le collaborateur annoncé – Mr. Suzuki s’en était douté – n’était autre qu’un ordinateur{9} électronique.


  Au centre de la vaste pièce meublée de métal se dressait un pupitre de commande hérissé de bâtons et de voyants de différentes couleurs ; il évoquait la cabine de pilotage d’un Boeing. Le fauteuil tournant de l’opérateur était fixé sur un rail qui avait la longueur du pupitre.


  Du haut en bas des murs, tout autour de la pièce se voyaient des bandes magnétiques derrière des parois vitrées.


  — D’après votre dossier, vous devriez vous familiariser très vite avec notre appareil ! exposa Vauthier. Vous avez un esprit méthodique et encyclopédique. J’ai eu beaucoup de mal avec les Chinois.


  — Et pourquoi donc ? s’enquit Mr. Suzuki.


  — Ils veulent faire dire à cet appareil plus qu’il ne peut en dire ! Asseyez-vous.


  Mr. Suzuki s’installa devant le pupitre de commande comme un organiste sur son siège mobile.


  Debout devant le Japonais, le médecin expliqua :


  — Dans la Section 7, nous étudions les substances antiradiations. Bien entendu, les Chinois y attachent une énorme importance. Suivant qu’ils trouveront des produits chimiques susceptibles de les protéger contre les radiations atomiques d’une manière plus ou moins efficace, les bombes américaines seront plus ou moins meurtrières{10}.


  » Avec un produit efficace contre les radiations, une guerre atomique ne sera pas plus meurtrière qu’une guerre conventionnelle.


  — En somme, observa Mr. Suzuki, les Chinois sont engagés dans une course de vitesse contre les U.S.A. S’ils ne peuvent pas rattraper les Américains dans la course à la puissance de la bombe, ils comptent gagner la course aux moyens de protection contre ses effets.


  — C’est ça ! acquiesça Vauthier. Et cette course-là, ils sont en train de la gagner… Venez, mon cher ! Vous allez faire connaissance avec le monstre que nous appelons la pieuvre !


  Il passa dans son bureau. Poussa le levier d’un interphone et appela :


  — Maï Ling ! s’il vous plaît.


  L’instant d’après, apparaissait, sanglée dans une blouse de travail bleue, la tête recouverte d’une sorte de bonnet en plastique transparent, celle qui avait enchanté la nuit de Mr. Suzuki.


  En riant Vauthier précisa :


  — La pieuvre, ce n’est pas elle ! Encore qu’elle ait des dispositions…


  La fille éclata d’un rire bref et reprit aussitôt son garde-à-vous administratif.


  Par la suite, le Japonais devait constater que Vauthier pratiquait une forme d’humour absolument incomprise des autres savants de la Cité.


  — Votre secrétaire va vous montrer la vraie pieuvre.


  Mr. Suzuki se doutait de ce qu’il allait voir enfin de près.


  Et il en eut froid dans le dos…


  CHAPITRE XIII


  En suivant Maï Ling, Mr. Suzuki pénétra jusqu’au cœur de la Cité secrète…


  A l’extrémité d’un étroit et long corridor pareil à ceux qui hantent les cauchemars des angoissés clignotait une ampoule rouge. Elle marquait l’emplacement d’une porte revêtue de métal – de plomb, selon toute apparence. Sur le métal gris figurait, peint au minium, l’inscription : 7 Z. Cela signifiait que ceux de la Section 7 avaient le droit de franchir cette porte à condition d’appartenir au Groupe Z. Ce dernier groupe était le seul à pouvoir accéder à l’ultime enceinte de la Section.


  Un levier commandait la porte grise. La jeune fille le manœuvra et, lentement, la porte tourna sur ses gonds huilés. Une masse bétonnée circulaire apparut : c’était la haute tour qui formait le donjon central de la Cité : la prison du monstre.


  Ce fut avec l’appréhension du martyr pénétrant dans l’arène que Mr. Suzuki en franchit le seuil. Une étroite cour circulaire cernait la tour qui s’élevait plus haut que tous les bâtiments environnants. Chacune des sections disposées en rayon autour de ce centre affectait, par conséquent, la forme d’une tranche de gâteau, d’où la forme de triangles tronqués des cours et des bâtisses.


  De même, chaque section était reliée à la tour centrale par une passerelle de fer située à la hauteur du dernier étage.


  Avec un sourire encourageant, Maï Ling entraîna le Japonais vers un escalier de fer qui serpentait au flanc du donjon.


  … La partie supérieure de ce dernier étincelait au soleil.


  — Courage ! fit Maï Ling. La « piscine » n’a que vingt-deux mètres de haut.


  Elle gravissait rapidement les échelons. Sous la blouse blanche qui la moulait, on ne devinait aucun vêtement. Ses aisselles étaient marquées par des auréoles de sueur.


  Parvenue au sommet des marches, la fille s’adossa à la rampe de fer d’une étroite piste circulaire qui dominait le donjon. Des deux côtés, un garde-fou bordait cette passerelle circulaire.


  Elle haletait légèrement. Ses yeux brillaient d’une excitation singulière.


  En s’arrêtant près d’elle, Mr. Suzuki eut l’impression que son cœur bougeait lentement dans sa poitrine comme une bête inquiète qui subodore un danger lointain.


  En plein visage, il reçut l’éclat bleu qui rayonnait d’en bas à travers l’épaisseur de l’eau qui emplissait les trois quarts du donjon-piscine.


  Une force invincible maintenait Maï Ling à l’écart de cette vision. Elle demeurait le dos collé à la rambarde extérieure de la passerelle et à aucun moment son regard ne se tourna vers l’eau miroitante.


  Avec une sorte de défi dans la voix, elle proposa :


  — Voulez-vous faire connaissance avec la pieuvre ?


  Et de montrer du doigt une autre passerelle qui surplombait la piscine et donnait accès à une cabine centrale située au-dessus de l’eau bleue. Chacune des sections de la Cité avait accès à la cabine centrale par une passerelle analogue.


  — Après vous ! dit le Japonais en s’effaçant poliment.


  — Moi, je reste. Je connais, répliqua la fille. Auriez-vous peur ?


  Sa lèvre se gonfla d’une moue ironique. On eût dit une dompteuse invitant un amateur courageux à pénétrer dans la cage aux fauves pour cueillir un baiser sur ses lèvres.


  Mr. Suzuki n’avait pas de baiser à cueillir. La moisson était faite ! Il s’avança quand même d’un pas décidé sur la frêle passerelle suspendue au-dessus du rayonnement mortel. Au fur et à mesure qu’il approchait du centre, il lui semblait que la lueur bleue se faisait plus intense, qu’elle brûlait subtilement ses yeux, s’insinuait dans ses veines et ses artères ; imprégnait les moindres globules de son sang ; irradiait les plus infimes cellules de son corps tout entier.


  Ce n’était qu’une appréhension, mais il ne pouvait se défendre contre elle. Pourtant, il avait affronté la mort sous toutes ses formes au cours d’une existence fertile en dangers. Mais le courage est sans objet en face d’une mort invisible, plus subtile et plus pénétrante qu’un parfum.


  Cette insensible et subtile décomposition de la vie à travers l’enveloppe du corps lui procurait une sorte de frisson, d’insurmontable répulsion.


  Aucun obstacle visible, aucun mur de plomb ou de béton ne le séparait du générateur de radiations mortelles.


  Il plongea son regard vers les profondeurs bleues où régnait la plus monstrueuse, la plus inéluctable machine à tuer que le génie de l’homme eût inventée.


  C’est alors qu’il aperçut les tentacules de la pieuvre qui bougeaient lentement. Ces bras articulés se terminaient par des sortes de pinces de homard qui tenaient des objets de formes diverses et les déposaient plus ou moins près du cœur de la pile.


  D’autres bras remontaient des profondeurs, ouvrant leurs pinces pour saisir de nouvelles proies. L’un des « objets » que Mr. Suzuki repéra dans la transparence bleue de la piscine était constitué par une boîte de verre à l’intérieur de laquelle bougeait quelque chose de vivant et de velu. Une tenaille vide remonta, jusqu’à trouer la surface de l’eau bleue.


  Parvenu au centre du bassin, d’où il dominait le cœur de la pile, Mr. Suzuki se sentit parcouru par un frisson d’insurmontable répulsion…


  CHAPITRE XIV


  Par la porte vitrée de la cabine centrale, Mr. Suzuki aperçut les opérateurs qui faisaient fonctionner la « pieuvre ».


  Dans la cabine, autant de divisions qu’il existait de sections dans la Cité. Ainsi, chaque section avait accès à la pile-piscine{11} pour y faire ses expériences propres sans qu’il n’y eût le moindre contact entre les sections.


  La Section n° 7, dirigée par le docteur Vauthier, étudiait la biologie cellulaire, c’est-à-dire le comportement des tissus vivants face aux radiations. Ses cobayes étaient enfermés dans des boîtes vitrées remplies d’air et munies d’une réserve d’oxygène, puis confiés à un tentacule de la pieuvre. Le tentacule déposait la boîte sur l’un des gradins d’une sorte d’amphithéâtre entourant le cœur de la pile.


  Suivant l’emplacement du gradin choisi, les radiations étaient plus ou moins vives.


  Après un dernier regard sur le mouvement lent et saccadé des longues pinces qui évoquaient quelque araignée gigantesque de la préhistoire, Mr. Suzuki regagna la passerelle circulaire.


  Avec une hâte évidente, Maï Ling passa devant lui pour regagner le bâtiment administratif.


  — Je me demande, fit-elle, ce qu’il arriverait si la couche d’eau chaude{12} se refroidissait tout à coup, par suite d’un incident technique… Personne ne s’en apercevrait. Tous ceux qui s’aventureraient sur la passerelle ou dans les cabines supérieures seraient condamnés à une mort abominable…


  — Vous avez compris le principe de nos expériences ? demanda Vauthier lorsque le Japonais fut de retour dans la salle de l’ordinateur. Au lieu de fabriquer des masques et des vêtements antiradiations, nous cherchons à protéger l’organisme de l’intérieur. Nous cherchons à bloquer à l’intérieur même du corps les réactions biochimiques néfastes, engendrées par l’irradiation. Nous injectons à nos cobayes des substances antiradiations !


  — Au Japon, on préconise l’usage du thé…, fit Mr. Suzuki.


  Vauthier eut un sourire sceptique.


  — Je sais. S’il y avait du vrai dans cette théorie ce serait amusant ! Les alertes atomiques feraient la fortune des maisons de thé. On irait rejoindre les geishas plutôt que les abris bétonnés !


  A cette évocation, Vauthier rit franchement. Mr. Suzuki reprit :


  — Les Américains croient aux vertus du soufre et de l’hydrogène.


  — Vous avez entendu parler de la question, je vois. J’ai expérimenté leurs fameuses pilules{13} antiradiations. Pas très convaincant ! Tenez, voici un rescapé que nous avons traité par nos propres produits.


  Soudain, il aperçut au ras du bureau deux têtes d’épingle qui étaient les yeux d’une souris blanche au museau fureteur. Le reste du corps suivit, émergeant d’un tiroir entrebâillé. Fronçant le nez en direction du visiteur, la bestiole passa sous la main de Vauthier qui caressa du doigt son pelage.


  — Nous nous portons bien ! fit le docteur en parlant pour la souris. Mais nous étions grise et nous sommes devenue blanche à la suite de l’expérience. Nous nous appelons Ouistiti, et nous avons subi une irradiation de 700 roentgens. Excusez du peu. Et le radio-protecteur nous a été injecté une heure avant irradiation.


  — En effet, c’est spectaculaire ! reconnut le Japonais.


  — Nous avons fait beaucoup mieux. Vous le verrez en classant et en exploitant les fiches des expériences.


  Ces fiches perforées étaient apportées par Maï Ling au fur et à mesure du déroulement des expériences. Les noms des produits étaient désignés par des lettres et des numéros. Si bien que Mr. Suzuki, tout en tirant les conclusions logiques des expériences au moyen de son calculateur n’apprenait absolument rien sur la composition des produits utilisés.


  Il savait seulement que le CXD 27 était plus efficace que le CXB 28. Quant à connaître leur formule chimique, c’était une autre histoire ! Impossible de compter sur Vauthier pour en apprendre davantage.


  Maï Ling en était au même point que Mr. Suzuki. Elle ne manipulait que des cartes perforées qui n’avaient aucune signification pour elle. Seul, l’ordinateur savait tout, mais il ne comprenait rien.


  C’était décevant. Mr. Suzuki s’expliquait mieux la facilité avec laquelle on l’avait engagé. La codification des données soumises à la machine à calculer, ainsi que le cloisonnement des services protégeaient mieux les secrets de la Cité que ne l’eût fait le système de surveillance le plus rigoureux.


  Aussi bien l’espionnite ne sévissait en aucune façon.


  Un autre fait frappa le Japonais. Le dynamisme tant vanté des Chinois ne se manifestait guère parmi ses collègues de la Cité. C’étaient tous gens aimables et détendus. L’importance de leurs travaux les mettaient apparemment à l’abri des séances d’autocritique et d’endoctrinement.


  Le surlendemain de son arrivée, Mr. Suzuki fut invité à prendre part à une « excursion culturelle ».


  De bon matin, on se retrouva dans la cour, et on monta dans une camionnette aménagée en touriste-car à grand renfort de banquettes plus ou moins bien rembourrées. Un milicien en uniforme occupait le siège du conducteur. Une fille de la section de biologie jouait le rôle de guide.


  Son auditoire se composait de huit personnes, tous des nouveaux venus charmés d’échapper pour quelques heures à l’atmosphère oppressante de leur prison bétonnée.


  Il y avait là le docteur Liang, venu de Canton, petit homme à cheveux gris, à la courtoisie souriante et désuète ; le professeur Wu, de l’Université de Pékin, massif et taciturne ; l’ingénieur Yen, homme jeune et timide ; un autre ingénieur : Tseng Tou, qui s’amusait à taquiner le guide, mademoiselle Rei. Celle-ci n’avait pas plus de vingt ans, un air de santé à toute épreuve, un visage où s’alliaient l’énergie et la candeur. Elle débitait sa leçon sur le ton assuré d’une première de classe.


  A une dizaine de kilomètres de la Cité, au sommet d’un petit monticule se dressaient les ruines de ce que le guide appela une bonzerie. Mr. Suzuki affecta de témoigner le plus vif intérêt pour les vieilles pierres patinées par les siècles et les commentaires égrenés par la voix de clochette de mademoiselle Rei.


  Mais l’esprit du Japonais était ailleurs… En fouillant du regard l’horizon infini de la plaine, il venait de recevoir un choc violent. A une distance difficile à estimer, il venait d’apercevoir une ville toute blanche pareille à un mirage surgi au milieu du désert…


  Beaucoup plus étendue que la Cité ronde, cette ville s’étendait sur des kilomètres et semblait constituer un véritable complexe industriel. Aucune carte ne situait une ville importante dans cette région. Mr. Suzuki en resta bouche bée.


  L’indifférence de ses compagnons ne fit qu’ajouter à son trouble. Tout se passait comme s’il était victime d’une hallucination et qu’il fût seul à l’être…


  Son regard se reporta sur les stèles aux inscriptions effacées autour desquelles on faisait cercle. Plus loin, quelques ouvriers travaillaient mollement à déblayer le terrain pour faire apparaître quelques vieilles pierres. Au flanc du monticule se dressaient des baraquements en bois dont sortaient des tuyaux de poêle, non point dressés verticalement comme des cheminées mais braqués horizontalement comme des bouches de canons.


  N’y tenant plus, Mr. Suzuki prit son voisin, le docteur Liang, par le bras et lui montra la ville blanche. Son collègue hocha la tête d’un air approbatif comme pour dire : « Oui, oui, vous ne rêvez pas ! » Et d’ajouter :


  — C’est la Cite n° 1. C’est là que nous faisons de l’uranium enrichi{14}.


  Uranium enrichi ! Pour tout homme civilisé, ces deux mots sonnent comme un glas. Car uranium enrichi, cela signifie bombe H.


  — J’ai passé deux ans là-bas, reprit Liang. Les Américains seraient bien étonnés s’ils apprenaient où nous en sommes déjà. Nous avons commencé nos travaux avec dix ans de retard ; dans deux ans, nous aurons rattrapé les U.S.A. et l’U.R.S.S. !


  On rentra tard dans la soirée, la tête farcie de science archéologique et les jambes fourbues par l’escalade des temples en ruines.


  Une partie de la nuit, Mr. Suzuki médita sur ce qu’il avait appris au cours de la journée. L’intérêt des Chinois pour leur lointain passé pouvait paraître surprenant de la part d’un peuple qui a condamné en bloc et répudié ce passé.


  Mr. Suzuki n’avait pas encore découvert la rigoureuse continuité de la stratégie chinoise à travers les millénaires et le fait que Mao Tsé-toung avait érigé en système l’enseignement laissé par les tribus nomades des steppes mongoles.


  Pour le reste, Mr. Suzuki attendait son heure. Il étudiait les lieux, observait les personnes, se conformait aux habitudes, endormait la méfiance.


  Au bout de huit jours, il estima qu’il était prêt pour entreprendre une action décisive…


  CHAPITRE XV


  Mr. Suzuki avait décidé que l’heure H coïnciderait avec l’extinction des feux…


  Aussitôt que la lumière fut éteinte dans les bâtiments, il retira ses chaussures et passa dans le couloir. A la main, il tenait la torche électrique de petit format et de grande capacité qu’il emportait toujours dans ses voyages.


  A la cinquième porte sur sa droite il s’arrêta, colla son oreille contre le battant. Un ronflement sonore le rassura. Il poussa doucement le battant.


  En tâtonnant, il découvrit accrochée au mur la clé dont il avait besoin…


  Deux minutes plus tard, il respirait l’air trais de la nuit.


  Un reflet bleu qui venait d’en haut éclairait vaguement la cour. L’éclat de la pile se réverbérait sur les nuages de fines particules de poussière en suspension dans l’air.


  Un silence infini pesait sur les masses géométriques des bâtiments. Seul, un faible halètement venu des profondeurs signalait la présence des générateurs d’électricité et des transformateurs dans les caves aux soupiraux grillagés.


  Mr. Suzuki repéra la porte d’accès à la division Y, sous-section de la Section 7. La clé empruntée à son collègue lui permit de pénétrer sans difficulté dans les lieux.


  Une obscurité totale régnait à l’intérieur des locaux. Il fut heureux d’avoir emporté sa torche électrique. Il se trouvait dans une sorte de vestibule. Plusieurs portes s’y ouvraient. Un escalier y aboutissait également, qu’il gravit sans bruit.


  Au premier étage, il s’orienta de manière à se rapprocher du centre. S’engagea dans une allée, entre deux rangées de bureaux vitrés. Se trouva devant une double porte d’aspect massif, recouverte d’un métal gris. Une barre commandée par un levier reliait les deux battants.


  Il manipula le levier comme il l’avait vu faire à Maï Ling, et la porte tourna lentement sur ses gonds.


  Un courant d’air glacial lui souffla au visage une odeur de grésil et des relents de charnier. Il pensa aux effluves que l’on respire dans les villages de lépreux en Afrique.


  L’exploration des lieux, grâce au faisceau de sa torche, lui procura un choc violent. Car il reconnut, posées à même le béton nu, les deux boîtes oblongues en forme de cercueil qui avaient provoqué le cauchemar de sa première nuit.


  Tout à coup, la porte plombée se ferma derrière lui… Après un violent sursaut, il se rendit compte que c’était le vent qui l’avait fermée.


  Lentement, il s’approcha des cercueils, et nota qu’ils avaient beaucoup servi. Il savait que les Chinois n’enterraient plus les cercueils avec leurs morts ; ils les vidaient au-dessus d’une fosse commune afin de faire des économies de matériel. Les planches, d’une épaisseur peu commune, étaient disjointes. Les couvercles soulevés révélèrent des cercueils vides.


  Soudain, il sentit ses cheveux se dresser sur sa tête. Une main de glace lui caressait la nuque. C’était le souffle d’un ventilateur d’air froid.


  Au fond du caveau bétonné s’ouvrait un passage vers un autre caveau guère plus engageant.


  Cette fois, maigre qu’il en eût, le Japonais faillit lâcher sa torche électrique. Ses yeux ne purent soutenir l’horreur du spectacle que lui révéla le faisceau lumineux.


  …Sur une vaste table, semblable à un établi, il crut tout d’abord voir une photographie géante et en couleur derrière une vitre. Mais ce n’était pas une photographie, c’était un corps humain, ou plutôt la moitié d’un corps humain, coupé en deux dans le sens de la longueur.


  La coupe du corps se présentait posée contre le verre avec la netteté d’une coupe histologique ; elle semblait avoir été faite avec un outillage de précision telle qu’une fraiseuse.


  Cette « planche d’anatomie » affectait la rigidité du marbre. On eût dit une reproduction, grandeur-nature, faite en une matière dure imitant parfaitement la consistance des organes, des tissus et des moindres vaisseaux sanguins. Apparemment, le cadavre avait été pétrifié par immersion dans un bain d’azote liquide, c’est-à-dire congelé à moins cent quatre-vingt-seize, avant de passer à la fraiseuse.


  La peau de Mr. Suzuki s’était granulée et se moira de frissons… Un long moment, il éclaira le verre fixé sur l’établi. L’horreur qui le révulsait atteignit son comble lorsqu’il s’aperçut que la coupe anatomique étalée devant lui présentait des zones plus claires, presque lumineuses. On avait injecté à ce corps une drogue marquée au carbone 14, afin d’étudier la répartition du produit dans l’organisme. Les endroits les plus lumineux situaient les plus fortes concentrations de la drogue. La drogue avait circulé, ce qui signifiait qu’elle avait été injectée à un organisme vivant.


  A n’en pas douter, la drogue en question était un radio-protecteur dont on avait étudié la répartition dans les différentes parties du corps.


  Mr. Suzuki s’éloigna de cette abomination. Après avoir refermé derrière lui la porte plombée, il se mit à éternuer violemment. Par contraste, la température des bureaux lui parut torride.


  Il avait l’impression qu’une odeur de mort s’attachait à lui.


  Tout à coup, il s’arrêta net. Coupa la lumière de sa torche. Un pas rapide se faisait entendre du côté de l’escalier. Sans doute, quelqu’un montant du rez-de-chaussée. Un deuxième pas suivit. Une véritable invasion ! En pleine nuit, c’était tout à fait inhabituel…


  Vivement, Mr. Suzuki s’accroupit derrière un bureau-ministre et attendit… Une ronde ? Peu probable. Ces gens avaient l’air pressé comme si quelqu’un les avait alertés… Ce quelqu’un pouvait fort bien être Maï Ling. Le Japonais ne s’était jamais fait d’illusion sur la nature de l’intérêt que lui portait la secrétaire.


  Tout à coup, la porte palière s’ouvrit sous une poussée brutale. Des pas se dirigèrent vers la porte de plomb que le Japonais venait de refermer. Sauvé ! Non. Les pas revenaient vivement.


  — Nous savons que vous êtes là ! cria une voix nasillarde. Montrez-vous !


  Le Japonais estima le moment venu d’abandonner sa ridicule posture. Il se remit debout avec toute la dignité possible et vit deux hommes en uniforme noir, la visière sur les yeux, le pistolet à la main. C’étaient des gardiens préposés aux rondes nocturnes.


  Dans l’ombre des visières, on ne distinguait pas leurs yeux. Ils avaient un type mongol accentué. Les traits rudimentaires de leurs visages et leurs mâchoires carrées évoquaient des robots perfectionnés plutôt que des humains.


  Par geste, ils incitèrent Mr. Suzuki à passer devant eux. Il obtempéra, encore que cela n’eût rien de rassurant de tourner le dos à de pareils gaillards.


  Parvenu dans la cour, il sentit la crosse d’un automatique le piquer comme l’aiguillon d’un bouvier pour lui indiquer la direction à prendre. On le dirigeait vers le grand porche. Au-delà, c’était le désert. Allait-on l’y abandonner ou, plus simplement, lui loger une balle dans la nuque ? Non. Juste avant d’atteindre la voûte d’entrée toujours fermée par son formidable grillage d’acier, on le fit tourner sur sa gauche.


  On ouvrit une porte devant lui. On lui fit monter un escalier d’un étage. On le poussa dans une pièce obscure. Il demeura immobile, ses deux anges gardiens derrière lui éclairant son dos avec leurs torches.


  Ainsi, il pouvait regarder sa propre silhouette en ombre chinoise géante sur la blancheur du mur d’en face : un condamné devant le peloton…


  Depuis la seconde où il avait entendu les pas des gardiens, sa vision des événements s’était modifiée du tout au tout. L’affaire tout entière, depuis le début, lui apparut soudain comme un piège diabolique longuement préparé. Et il venait de donner dans le piège, tête baissée…


  Le C.I.A. et lui-même avaient cru berner les Chinois. Et s’il n’en était rien ? Si les Chinois n’avaient pas été dupes un seul instant ? S’ils avaient fait semblant de marcher pour attirer dans le piège un gibier dont ils avaient besoin ? Si Kuo Mo-Jo avait fait un rapport défavorable et si on avait quand même engagé Mr. Suzuki ? Pour le prendre sur le fait, pour le convaincre d’espionnage, pour le condamner ?


  De plus en plus, cette hypothèse s’imposait à l’esprit de Mr. Suzuki. A mesure que les secondes passaient, elle prenait l’allure d’une terrifiante évidence…


  L’attente se prolongea, interminable.


  Soudain, la lumière du plafond s’alluma. La porte située en face de la porte palière s’ouvrit.


  CHAPITRE XVI


  Dans le personnage corpulent qui fit son entrée, Mr. Suzuki reconnut sur-le-champ le docteur Sheng-Sho, auquel Vauthier l’avait présenté au lendemain de son arrivée. Le nouveau venu portait un costume de toile boutonné haut ; la manche d’une veste de pyjama dépassait de la manche du costume.


  — Asseyez-vous, Mr. Suzuki ! fit-il en s’installant lui-même derrière la table de travail.


  Il remercia les gardiens qui se retirèrent aussitôt.


  — Je suis ravi de l’occasion qui s’offre de bavarder avec vous ! commença le Chinois.


  — Moi, également ! dit Mr. Suzuki pour ne pas être en reste.


  — Nous apprécions beaucoup la curiosité scientifique, enchaîna l’autre. Mais il existe une curiosité saine et une autre malsaine. La première vous pousse à vous instruire ; la seconde vous pousse à instruire les autres de ce qui se passe chez nous ! L’une est recommandée ; l’autre, punie…


  A première vue, l’attitude de Seng-sho ne révélait pas dans quelle catégorie de curieux il convenait de ranger Mr. Suzuki… Le visage de ce dernier gardait encore la trace des chocs émotionnels qu’il venait de subir.


  — Vous êtes encore sous le coup du premier saisissement…, reprit Seng-sho. Je vous comprends. Une salle d’autopsie offre toujours des visions insoutenables. Pourtant l’autopsie est une pratique nécessaire et courante dans le monde entier !


  — Assurément ! approuva Mr. Suzuki. Encore faut-il trouver des cadavres à autopsier.


  Le visage du savant se figea bizarrement. Il ne s’attendait pas à ce que son interlocuteur posât tout crûment le problème. Puis il expliqua :


  — On peut se procurer dans les hôpitaux des cadavres de gens qui sont morts de la fièvre typhoïde ou du choléra ; on ne trouve jamais de mort par irradiation !…


  — Ainsi, reprit Mr. Suzuki, le cobaye humain dont j’ai vu la coupe a servi à une expérience des drogues antiradiations ?


  — Oui, reconnut Seng-sho.


  — Il a été irradié par accident, j’imagine ?


  Le Japonais tendait la perche à son interlocuteur en lui donnant le moyen d’éviter une explication embarrassante. Le Chinois ne saisit pas la perche tendue. Il répliqua catégoriquement :


  — Non. Pas précisément. Le fait de la mort de ce malheureux est à coup sûr un accident. Mais son irradiation n’a pas été accidentelle.


  — Ah ? fit simplement le Japonais. Elle a donc été volontaire ?


  — Oui ! confirma Sheng-Sho. Cet homme était volontaire.


  Malgré lui, Mr. Suzuki laissa paraître une stupeur incrédule.


  Le savant reprit :


  — Cet homme était un condamné à mort. Il s’est porté volontaire pour servir à nos expériences Aux U.S.A. et en U.R.S.S., le cas s’est déjà produit dans d’autres domaines.


  » J’ai exposé moi-même à cet homme quelle était la nature du risque et les chances que lui donnaient nos calculs. Pour moi, c’était une affaire de conscience. Vous me croyez, je l’espère ?


  — Je vous crois, dit Mr. Suzuki.


  Et il croyait, en effet, à la parfaite sincérité du savant.


  Sheng-Sho insista :


  — Je ne me contente pas des explications que la police peut donner à ces malheureux ! Cet homme était un volontaire conscient et informé. Il a voulu racheter par sa mort une vie entière vouée au crime. Cet ennemi du peuple a finalement mesuré l’étendue de ses fautes.


  » J’ose le dire : il est mort en héros et en martyr. Un jugement officiel l’a réhabilité. Evidemment, ce sont des choses qui échapperont toujours aux hommes des pays où on ne vit que pour l’argent et le profit immédiat.


  — Assurément, fit Mr. Suzuki.


  Sur un ton de blâme, le savant chinois reprit :


  — A l’avenir, avant de vous intéresser aux travaux des sections voisines, consultez votre chef de section. A ce propos, comment avez-vous pénétré dans les lieux ?


  Sans mot dire, Mr. Suzuki lui tendit la clé qu’il avait « empruntée ».


  — Je l’ai prise dans la chambre du Dr Tchang. Je n’ai pas voulu le réveiller.


  Sheng-Sho parut agacé.


  — Vous allez nous attirer des ennuis avec le service de sécurité !


  Ouf ! L’affaire ne s’était pas trop mal passée. Il ne semblait pas qu’elle dût avoir des suites.


  … Sur ce dernier point, Mr. Suzuki se trompait du tout au tout ! Les catastrophes allaient se succéder à une allure vertigineuse…


  Immédiatement, un incident, mineur en soi, allait lui donner l’avant-goût de ce qui se préparait…


  En regardant sa chambre, il n’eut plus du tout envie de dormir. Il alla gratter à la porte de la cellule de Maï Ling pour s’entretenir avec elle des événements de la nuit. Et, à l’occasion, tenter d’apprendre si elle y avait joué un rôle…


  Ayant collé son oreille à la porte de la fille, il se rendit compte tout de suite que Maï Ling ne dormait pas.


  Doucement, il poussa le battant. Se glissa dans la chambrette, se gardant bien de donner la lumière de sa torche. La lueur bleue reflétée par le ciel éclaira vaguement le corps moulé par la couverture. Maï Ling faisait semblant de dormir. Le rythme saccadé de sa respiration ne le trompa pas une seconde.


  — Maï ! fit-il dans un souffle. C’est moi. Je vois que vous ne dormez pas…


  Ses yeux s’habituant à l’obscurité, il vit le visage de la fille émerger de l’ombre et se dessiner avec la netteté d’un masque de plâtre. Il s’approcha du lit.


  D’une détente imprévue et fulgurante des reins, la fille adopta la position assise, toutes griffes dehors. Et d’une voix stridente, elle hurla :


  — N’approchez pas ! Sortez d’ici !


  Des cris à réveiller dix corps de bâtiments…


  Inutile d’insister. Il regagna sa cellule et médita sur l’incident.


  A quoi attribuer l’attitude de Maï Ling ? Etait-ce la terreur que lui inspirait celui qui revenait de la division de la mort ou le désir de se désolidariser d’avec celui qui avait gravement enfreint le règlement ?


  Aux premières lueurs de l’aube Mr. Suzuki finit par s’endormir. Hélas ! peu après, il fut réveillé par l’intrusion du docteur Vauthier qui venait dans sa chambre pour la première fois.


  Vauthier savait tout, ainsi qu’il apparut dès les premiers mots qu’il prononça. Avait-il été renseigné par Seng-sho ou par ce mystérieux télégraphe intérieur qui fait circuler les nouvelles à travers les murs les plus épais des prisons ? Il ne le dit pas.


  — Vous m’avez mis dans un mauvais cas ! attaqua le docteur. Un chef de section est responsable de ses hommes. Vous comprendrez que je sois ennuyé. Qui, diable ! vous a poussé à circuler la nuit à travers les laboratoires ?


  Mr. Suzuki évoqua l’insomnie, alliée à une curiosité aussi légitime qu’inoffensive.


  Vauthier exigea des détails. Il semblait aussi inquiet, sur son propre sort que sur celui du Japonais. Ce dernier lui fit un récit minutieux des faits jusqu’au moment de l’intrusion de Seng-sho.


  — Seng-sho vous a fait son ampli sur l’héroïsme des cobayes, n’est-ce pas ? s’enquit Vauthier.


  — Oui.


  — Ces pauvres types sont des héros et des martyrs, sans aucun doute. Mais pas de la cause du peuple, comme se l’imagine Seng. Ils choisissent la mort la plus atroce pour sauver leurs familles !


  — Je m’en doute un peu.


  — En Chine, la solidarité familiale existe toujours, reprit Vauthier. Le nouveau régime a beau l’avoir condamnée comme une survivance féodale, elle demeure inscrite dans les mœurs et dans les usages. La famille d’un condamné est un objet de réprobation unanime. Tous ses membres perdent leur emploi – s’il est bon. On les exclut pratiquement de la communauté.


  — Je sais, fit le Japonais. Dans l’ancienne Chine, toute la famille était considérée comme complice d’un crime ou d’un délit.


  — Bref, ces pauvres types savent qu’après leur sacrifice, ils seront réhabilités. Ils seront même considérés comme des héros. Leur famille gardera ses maigres biens.


  » Ce sont des héros réactionnaires, mais des héros tout de même.


  — Vous ne semblez pas approuver ces expériences ?


  — Non ! dit le Français. J’ai toujours refusé d’y prendre part. Même si l’intéressé me jure être volontaire et préférer ça à une balle dans la peau.


  — Pourquoi ?


  — Je suis opposé à la peine de mort. Aucun crime ne mérite la mort. Par le seul fait qu’un homme commet un crime, il démontre qu’il est irresponsable.


  Après un silence, il ajouta :


  — Cela dit, nous avons obtenu des résultats étonnants. Deux de nos condamnés ont survécu à l’expérience. Ils se portent bien et ont obtenu une récompense. Pour l’instant, ils travaillent à la Cité et touchent un salaire normal.


  » Il n’est donc plus vrai de dire qu’une guerre atomique ferait mourir trois cents millions de Chinois. Mais il est vrai que, sans les radio-protecteurs, une telle guerre réduirait la population chinoise au quart de celle de l’Inde !


  Vauthier se tut, soudain embarrassé, il venait d’en dire beaucoup plus qu’il n’avait voulu en dire… Vivement, il parla d’autre chose. Mais il était trop tard. Mr. Suzuki avait mesuré toute la portée du renseignement qui venait de lui être donné…


  — Espérons que cette affaire n’aura pas de suite ! fit Vauthier. Si les Services de Sécurité s’en mêlent, nous n’avons pas fini d’en voir.


  La perspective d’une enquête paraissait positivement le terroriser. Comme s’il redoutait de se laisser entraîner sur la pente fatale des révélations, il prit brusquement congé et s’enfuit. Mr. Suzuki ne devait pas le revoir…


  Deux heures plus tard, habillé pour descendre à son travail, le Japonais trouva devant sa porte ses deux gardiens de la nuit.


  Sans explication, ils lui intimèrent l’ordre de les suivre…


  CHAPITRE XVII


  Etroitement encadré par ses anges gardiens, Mr. Suzuki descendit dans la cour. Soudain, il éprouva l’étrange sensation d’être devenu invisible. Les collègues qu’il croisa ne l’aperçurent pas et, probablement pour cette raison, ne répondirent pas à son salut. Ils ne virent pas non plus les gardiens qui l’accompagnaient. Leurs regards passèrent au travers des trois hommes sans être accrochés par leur vue. Mr. Suzuki se sentait devenu un fantôme n’ayant même pas un suaire pour signaler sa présence…


  Tout le monde l’ignorait dans la crainte de paraître se solidariser avec lui. Même les gardes de là grande porte le regardèrent passer comme un pestiféré.


  Aux abords de la Cité futuriste, le Japonais retrouva le Moyen Age. Sans la moindre transition, il passait du XXIe siècle au XIIe.


  A l’intérieur du no man’s land cerné des barbelés qui entouraient les murailles blanches de la ville atomique se dressaient des tentes de nomades semblables à celles qui jalonnent les déserts du Moyen-Orient. En poil de chameau ou en peau de yak, elles avaient la même couleur brun foncé que celles des Bédouins d’Afrique ou d’Arabie.


  Un collègue avait expliqué au Japonais que les autorités toléraient ces campements pour combattre la claustrophobie chez les habitants de la Cité.


  En une marche circulaire, les gardes de Mr. Suzuki l’entraînèrent vers une autre porte. Le trio longea un bazar à ciel ouvert. Les nomades y avaient entassé des objets bizarres venant d’on ne sait d’où, et les offraient en même temps que des galettes grillées et des viandes boucanées.


  A en juger par leur accoutrement, les hommes et les femmes qui vaquaient autour des tentes basses et rectangulaires étaient de religion musulmane. Les hommes portaient des turbans et des bottes ; les vieilles femmes, des voiles noirs.


  A l’ombre d’un vélum tendu entre deux pieux piaffaient quelques petits chevaux à crinière épaisse. Plus loin, passaient quelques chameaux dont la couleur brun fauve s’accordait parfaitement avec celle du sol.


  Ces nomades devaient être des tadjiks et venir de très loin : des pentes des hautes montagnes qui séparent la Russie et la Chine.


  Une jeune fille héla le trio et courut derrière en tenant deux brochettes de viande rouge noircie par les flammes. Remarquablement belle, teint blanc et cheveux noirs entremêlés de fils multicolores, ses grands yeux profonds la distinguaient des femmes chinoises aux yeux en pépins de pomme.


  L’un des policiers tenta d’éloigner la jeune fille d’un geste de chasse-mouche. Elle insista. Ni l’uniforme, ni les armes ne lui inspiraient la moindre crainte. L’intervention d’un vieux de la tribu l’incita à cesser la poursuite, le front plissé, mécontente et incompréhensive.


  Les gardiens de Mr. Suzuki firent franchir à leur prisonnier le grand porche donnant accès à la section voisine. Sans surprise, le Japonais retrouva une cour bétonnée exactement semblable à celle qu’il venait de quitter.


  Dirigé par ses anges gardiens, le Japonais pénétra par une porte latérale dans le bâtiment de la Section. Les policiers le poussèrent dans une petite pièce nue, assez semblable à une salle de classe dans une école de campagne, mais petite et mal éclairée.


  Deux ou trois rangées de bancs en bois blanc faisaient face à une table surélevée.


  Derrière la table se tenait un homme en uniforme kaki. Sa casquette posée devant lui ne portait aucun signe distinctif de grade.


  — Vous avez menti, Mr. Suzuki ! Pourquoi ?


  L’attaque était brutale…


  — J’ai menti ? A propos ?


  — A tout propos. Vous vous êtes introduit chez nous grâce à des affirmations mensongères !


  — Je ne comprends pas. Vraiment…


  — Vous prétendez avoir tué un agent du F.B.I. C’est faux. Vous n’êtes pas un assassin !


  Cela sonnait bizarrement de s’entendre accuser de n’avoir assassiné personne…


  — Je n’ai jamais prétendu être un assassin ! se défendit Mr. Suzuki. Bien au contraire !


  Agacé au plus haut point, le policier fronça les sourcils et répliqua vertement :


  — Ne jouez pas au plus fin avec moi ! Bien sûr, vous avez nié, mais nié maladroitement et avec une absence totale de conviction !


  Mr. Suzuki avait oublié qu’en Chine, la conviction c’est tout. Affirmer sans conviction est le pire des mensonges.


  Le policier enchaîna :


  — Vous avez fait croire à notre correspondant Kuo Mo-Jo que vous étiez véritablement coupable. Cette ruse a fait long feu ! Vous n’avez pas tué pour cette raison évidente : vous ne portiez aucune arme sur vous. L’arme se trouvait entre les mains de Brady. Sur ce point, la barmaid est formelle !


  Mr. Suzuki resta sans voix… L’impossible s’était produit. Les Chinois avaient réussi là où le F.B.I. avait échoué. Ils avaient arraché la vérité à Polly. Sans doute avaient-ils des méthodes de persuasion plus efficaces.


  — Le F.B.I. s’est moqué de nous ! affirma le policier avec une sorte de rage contenue, tout à fait dans le style de l’indignation raisonnée chère aux officiels.


  Pour Mr. Suzuki, la situation devenait cocasse et dramatique. En voyant une ruse du F.B.I. là où il n’y avait qu’une erreur, le Chinois se trompait du tout au tout. Mais Mr. Suzuki ne pouvait dénoncer cette erreur sans s’accuser de collusion avec le C.I.A.


  — Nous avons enquêté minutieusement sur cette affaire, reprit le policier. Vous avez pris la fuite avant d’être accusé de quoi que ce soit !


  — En général, mieux vaut fuir avant d’être derrière les barreaux !


  — Oui, mais vous n’aviez aucune raison d’avoir des craintes.


  — J’ai vu la tournure que prenaient les événements… Connaissez-vous cet adage français : « Si on m’accusait d’avoir volé les tours de Notre-Dame, je m’empresserais de prendre la fuite ! »


  — Pourquoi avez-vous fui à Hong-Kong ?


  — C’est la seule ville au monde comportant un quartier{15} où la police ne pénètre pas.


  — Bien répondu ! approuva le Chinois. Mais vous ne vous êtes pas réfugié à Kaoloon-City.


  — Rien ne pressait.


  — Que vous dites ! Un mouchard américain était déjà à vos trousses !


  — J’ignorais que Bill Rodgers fût un mouchard, répliqua Mr. Suzuki. Et, pour moi, il n’est pas prouvé qu’il en fût un. C’était un pochard inoffensif que votre correspondant a tué par suite d’un fatal malentendu.


  Le policier sourit en montrant des dents carnassières.


  — Kuo Mo-Jo savait à quoi s’en tenir sur Rodgers. Il se trouvait placé devant un dilemme. Ou bien vous étiez venu à Hong-Kong pour contacter cet Américain, ou bien cet Américain vous avait repéré et s’apprêtait à vous livrer à la police. Dans les deux cas, Kuo Mo-Jo avait le devoir de le supprimer. Car, dans le premier cas, vous étiez le complice de Rodgers ; dans le second cas, vous risquiez d’être sa victime. Pour ma part, je considère la première explication comme étant la bonne !


  — Rien ne vous permet de le supposer ! rétorqua le Japonais.


  Un sourire de triomphe éclaira le visage du policier. On eût dit un joueur qui abat, enfin, l’atout qu’il tenait en réserve. Sûr de son fait, il affirma :


  — La dernière personne que vous ayez rencontrée avant votre voyage à Hong-Kong était précisément un agent du C.I.A. Voilà un détail que vous aviez passé sous silence ! Je relis vos propres déclarations : « Avant mon départ des U.S.A., j’ai discuté de la situation avec un ami. Cet ami m’a conseillé de fuir et d’attendre à l’étranger que la lumière soit faite sur mon affaire » Niez-vous que votre ami Sanders soit en réalité un officier du C.I.A. ?


  — Absolument pas. Et c’est justement parce que Sanders est un officier du C.I.A. que je suis allé le voir. De tous mes amis, c’est le seul qui pouvait m’être de quelque utilité. C’est donc bien l’ami que j’ai rencontré, non l’agent du C.I.A. Et si j’avais signalé cette dernière qualité dans mon récit, j’aurais falsifié la vérité. J’aurais fait croire à une sorte de complot qui n’existe que dans votre imagination !


  Les lèvres minces du policier esquissèrent une moue sceptique. Il reconnut :


  — Vous êtes adroit. Mais vous ne m’avez pas convaincu. Dans votre histoire, il y a trop de coïncidences. C’est aussi l’avis de Kuo Mo-Jo.


  Péchant un rapport au milieu de la liasse posée devant lui, le Chinois lut cette appréciation : « Individu à surveiller. Un peu trop naïf ou un peu trop malin ».


  Le policier referma le dossier et le rejeta loin de lui.


  — Pour ma part, conclut-il, je me garderai bien de choisir entre les deux adjectifs. Mon rôle se borne à enregistrer vos déclarations. La décision appartient aux juges.


  Il se leva et quitta la pièce sans se retourner…


  CHAPITRE XVIII


  Quelques instants plus tard, Mr. Suzuki se retrouva dans une cellule toute semblable à celle qu’il avait quittée moins de deux heures auparavant. Seule différence : des barreaux aux fenêtres…


  Sa valise était posée au pied d’un bat-flanc semblable au précédent.


  Aussitôt que les gardes eurent refermé la porte derrière lui, il s’étendit sur le dos, les yeux au plafond, s’efforçant de chasser toute pensée de son esprit.


  Pour la première fois de sa vie, il venait d’atteindre ce point « non-retour » où toute réflexion devient superflue…


  Témoin impuissant, il assistait à son propre enlisement dans une fatalité absurde et hideuse.


  Déclenché par le hasard, le mécanisme qui s’était mis en marche à Harlem continuait de tourner. L’erreur du C.I.A. – et la sienne – avait été de croire que la machine s’arrêterait d’elle-même.


  Il n’en était rien…


  Accusé par le F.B.I. d’un crime dont il était innocent, il se voyait à présent reprocher de n’être pas coupable. Et cette innocence lui était imputée à crime. Devenu suspect, tous ses actes devenaient criminels.


  Le Japonais se trouvait dans la situation d’une fourmi qui s’est engluée dans le miel dont elle comptait se régaler.


  Mr. Suzuki ferma les yeux et tenta de s’abstraire du monde pour sombrer dans une vie purement végétative.


  Prisonnier d’un bloc de béton au cœur des déserts de l’Asie centrale, il se sentait séparé de sa vie antérieure par un espace de temps et une distance infinie.


  Aucun lien ne le reliait plus à l’univers. Aucune fuite n’était concevable…


  Non seulement il était prisonnier des murs, des barreaux, des gardiens, mais du désert sans limite, du soleil sans pitié le jour, du froid sans rémission la nuit, et des montagnes qui montaient la garde aux frontières.


  Il pressentait la suite des événements. Elle s’imposait à lui comme une évidence accablante et abominable…


  Le lendemain, à neuf heures on vint le chercher.


  Deux nouveaux gardiens en uniforme le conduisirent dans cette même salle de classe ou il avait subi l’interrogatoire du policier.


  Cette fois, trois hommes siégeaient sur le podium du maître d’école : un vieux à barbiche et deux jeunes à lunettes. Impassibles comme des zombies, ils devaient constituer un tribunal.


  Ils ne parurent pas se rendre compte de l’entrée du prisonnier conduit par ses gardes. Toutefois, le vieil ivoire du milieu se mit à lire d’une voix monotone un document placé devant lui. Il marmonnait entre ses dents. Seul, le mouvement des poils et de la barbiche annonçait qu’il s’agissait d’un humain et non d’un robot.


  Mr, Suzuki comprit que le tribunal ayant pris connaissance du rapport de la police et des explications de l’accusé s’était formé une conviction en s’appuyant sur des faits indéniables…


  … Attendu que l’accusé n’a pas nié son appartenance aux services d’espionnage américains,


  … attendu qu’il a fait croire que ses liens avec les mêmes services avaient été tranchés,


  … attendu que des faits indéniables démontrent qu’il a menti sur ce point,


  … attendu que dans ces conditions il doit être considéré comme un agent de l’ennemi, espion et saboteur,


  … le tribunal décide que l’accusé tombe sous le coup des articles 17 et 18 du livre III du Code pénal du peuple chinois,


  … ordonne l’exécution immédiate du présent jugement.


  Le vieil ivoire referma son dossier, le mit sous son bras en se levant et quitta la salle suivi de ses acolytes.


  Mr. Suzuki n’eut pas besoin de demander quelle était la peine prévue par les articles 17 et 18 du livre III.


  Il savait que le code chinois ne connaît qu’une seule peine pour les espions et saboteurs : la mort…


  Il sursauta ; la main des gardes venait de se poser sur son épaule. Il se leva.


  Quelques gouttes de sueur perlèrent à son front et, malgré la chaleur, il se sentit bizarrement glacé. Toute l’eau de son corps lui parut s’écouler le long de son échine et lui procura une sorte d’étrange frisson.


  On le poussa en avant, et il se mit à marcher d’une démarche d’automate. A peine eut-il conscience qu’on le ramenait dans sa cellule.


  Allongé sut son grabat, en vain s’efforça-t-il d’atteindre à ce détachement des contingences que les bouddhistes appellent renoncement suprême et qui donne la paix du cœur. Il n’y parvint pas. Tout au contraire, il sentit son âme chevillée à son corps par une force invincible, hors d’atteinte de sa volonté.


  Au cœur de ce cauchemar, il perdit peu à peu la notion du temps passé. Deux mots seulement demeuraient présents : exécution immédiate.


  Tout à coup, le glissement du pêne dans la serrure le dressa debout dans sa cellule… Malgré lui, la bête terrifiée qui était en lui s’apprêtait à livrer le suprême combat.


  Le battant tourna lentement. Mr. Suzuki se trouva dans la position de défense du judoka : jambes légèrement écartées, bras disponibles formant deux équerres.


  Les nouveaux venus – ils étaient trois – connaissaient la musique. Cette attitude ne les surprit nullement. Tous trois tenaient à la main des automatiques réglementaires. Mr. Suzuki dut faire effort sur lui-même pour dominer un réflexe défensif.


  Le sous-officier, qui se tenait au milieu des trois – tira de sa poche une paire de menottes ; il la brandit devant les yeux du prisonnier comme on agite un hochet devant un enfant.


  Avec une parfaite docilité, Mr. Suzuki tendit ses poignets. Il savait la lutte aussi inégale que vaine. Le policier lui fit signe de se retourner et lui attacha les poignets derrière le dos.


  Aussitôt, le Japonais se demanda pourquoi il s’était résigné. Il n’avait rien à perdre à un baroud d’honneur…


  En fait, il estimait que tout n’était pas perdu… Au plus profond de lui-même, quelque chose refusait l’évidence de sa fin.


  Il marcha d’un pas ferme, précédé par le sous-officier et suivi par les deux hommes qui tenaient chacun une extrémité de la chaîne passée dans l’anneau des menottes.


  Cette fois, au lieu de descendre, on monta. Après divers couloirs et escaliers, le quatuor déboucha sur une sorte de chemin de ronde couvert qui faisait le tour du donjon central. Ce chemin, le plus court pour aller d’une section à l’autre, n’était pas souvent utilisé à en juger par l’épaisse poussière qui recouvrait le plancher et dans laquelle s’imprimait chaque pas.


  Après avoir dépassé plusieurs portes de fer, le sous-officier s’arrêta enfin. Il tira de sa poche une clé de sûreté retenue à son ceinturon par une chaîne d’acier.


  La porte s’ouvrit aussi silencieusement que celle d’un coffre-fort. Quelques marches à descendre. Un couloir à franchir. Et Mr. Suzuki s’aperçut qu’il était de retour dans la section annexe de la section biologique celle où il avait découvert les cercueils…


  Tout de suite, il reconnut la grande salle aux tables de dissection qui devait constituer la morgue de la Cité. Aujourd’hui, il y pénétrait par la mauvaise porte : celle des cobayes.


  Eclairée au néon, elle donnait aux visages une teinte cadavérique. Sans aucun doute, c’était le lieu de l’exécution. Pour s’en convaincre encore mieux, il suffisait de jeter un coup d’œil sur le cercueil ouvert ; le couvercle se trouvait appuyé contre le mur. Le canon de deux pistolets poussèrent le Japonais dans la direction de ce meuble. On le fit approcher jusqu’à toucher la boîte.


  Le sous-officier mesura du regard le point de chute probable comme fait le bûcheron sur le point d’abattre un arbre. La position de Mr. Suzuki lui parut bonne. Il n’y trouva rien à redire et se figea dans une position d’attente.


  Les secondes passèrent et puis les minutes… Les dorsaux de Mr. Suzuki se contractaient bizarrement. Il n’osa demander ce que l’on attendait. Après tout, il était le moins pressé de tous…


  Le temps lui parut figé. Les battements sourds et précipités de son cœur lui parurent séparés par un espace de temps infini.


  Une soif atroce le tourmenta. La sueur coulait de lui comme d’une fontaine. Tout son être se révulsait. Il comprit qu’il allait se livrer à un acte de violence, culbuter ses gardiens, les désarmer, en abattre un ou deux avant de succomber…


  Lentement, il se retourna vers les deux hommes placés derrière lui. Les canons de leurs armes étaient levés à la hauteur de sa nuque. Les deux trous ronds et noirs ressemblaient à des yeux attentifs.


  Déjà, Mr. Suzuki savait ce que l’on attendait.


  Le bruit de tambour de la porte de fer qui séparait le laboratoire de la morgue annonça l’arrivée d’un visiteur.


  Dans ce visiteur de la dernière minute, le Japonais ne fut pas surpris de reconnaître le docteur Sheng-Sho. Un secrétaire portant un dossier le suivait.


  En Chine, rien ne se passe, rien ne peut se passer sans la présence d’un dossier et de quelqu’un pour le tenir à jour.


  Abominablement pâle, le docteur Sheng s’approcha de Mr. Suzuki la tête penchée, les mains jointes un peu comme l’aumônier qui assiste le condamné. Il avait l’air de dire : « Mon pauvre ami ! Comme vous vous voici arrangé ! »


  Ses lèvres s’ouvrirent mais ne laissèrent échapper qu’un bafouillement informe. Il tremblait de tout son corps et parut près de défaillir. Lorsqu’il tenta pour la seconde fois de dire ce qu’il avait à dire, Mr. Suzuki interrompit son effort en disant :


  — J’ai compris. Vous m’offrez ma grâce.


  — Exactement.


  — Vous me proposez d’être volontaire pour vos expériences ?


  — Oui. Je n’ai pas le choix. C’est une faveur que l’on vous fait.


  — Merci pour la faveur.


  — Vous refusez ?


  — Catégoriquement !


  Sheng jeta autour de lui un regard affolé.


  — Ne refusez pas, je vous en supplie. Les risques sont mesurés. Nous avons un produit tout nouveau. Injecté à la dernière minute, il sauve quatre-vingt-quinze pour cent des patients. D’ailleurs, vous ne serez soumis qu’à une faible dose de radiations. Refuser serait une folie !


  A première vue, on ne pouvait douter de la sincérité du médecin chinois. Mais était-il sincère dans ses affirmations ou seulement dans son émotion ?


  Soudain, les paroles se pressèrent derrière les lèvres décolorées du Chinois.


  — Si vous refusez, dans une minute vous serez mort. Si vous acceptez, je ferai l’impossible pour vous sauver.


  — Je ne crains pas la mort ! répliqua le Japonais.


  — Alors acceptez ! Mort pour mort…


  — Je n’aimerais pas mourir de la mort que vous m’offrez. Me décomposer vivant, pourrir sur pied, me liquéfier avant de rendre l’âme. Pouah !


  Sheng n’en crut pas ses oreilles. Assurément, il n’avait jamais vu un condamné refuser le sursis qu’on lui offrait. Son dossier sous le bras, le secrétaire avait un air absent.


  — Donnez-lui le formulaire à signer ! ordonna le médecin au secrétaire.


  Ce dernier mit sous les yeux du Japonais un document tapé à la machine. C’était une demande en bonne et due forme adressée aux autorités judiciaires et demandant l’honneur de servir la science en échange d’une amnistie totale. Rédigé dans un anglais fleuri, c’était la traduction d’un texte chinois.


  Sur un signe du médecin, le sous-officier s’approcha de Mr. Suzuki et, d’un tour de clé, le délivra de ses menottes.


  Aussitôt le secrétaire tendit au Japonais un stylo-pinceau et posa la demande de grâce sur le carton du dossier.


  Il ne manquait plus que la signature de Mr. Suzuki. Cinq hommes retenaient leur souffle, et le sixième n’avait toujours pas pris le stylo tendu…


  CHAPITRE XIX


  Et Mr. Suzuki signa…


  Aussitôt, le docteur Sheng s’enfuit en emportant le recours en grâce comme un trophée. Avant de partir, il avait promis au prisonnier que sa demande serait favorablement accueillie.


  « C’est le comble ! ragea Mr. Suzuki. Va-t-il falloir que je dise merci, par-dessus le marché ? Merci de bien vouloir m’exécuter de la manière la plus hideuse que l’homme ait inventée depuis l’aube des temps ! »


  A présent, il comprenait mieux pourquoi les condamnés refusaient rarement l’épouvantable faveur qui leur était offerte. Un cercueil à leurs pieds, un bourreau derrière eux appuyant son pistolet sur leur nuque et son doigt sur la détente ! A ces moments-là, la faculté de raisonner diminue vertigineusement !


  Depuis son entrée dans la morgue, Mr. Suzuki souffrait les affres de l’agonie, un déferlement d’angoisse le submergeait.


  Ses gardiens le poussèrent devant eux comme une bête promise à l’abattoir. Après lui avoir fait traverser les laboratoires déserts, on le dirigea vers une section de cellules englobée dans la section médicale.


  On le changeait de prison. Immédiatement, on lui apporta sa valise et un excellent repas : riz, lait frais, ragoût de mouton.


  Aucun barreau à la fenêtre de sa nouvelle cellule. En y regardant de plus près, il s’aperçut qu’on ne pouvait l’ouvrir qu’au moyen d’une clé. De plus, les vitres étaient des dalles de verre de plusieurs millimètres d’épaisseur.


  D’un trait, le Japonais vida la bouteille de lait. Puis il s’étendit tout habillé sur son lit. La soif le tourmentait de plus en plus.


  Il se leva. Chercha des yeux un bouton d’appel. N’en trouvant pas, il se mit à cogner sur sa porte à grands coups de coude et puis de coups de pied.


  Au bout de deux minutes de vacarme intensif, il eut satisfaction. Le verrou de sa prison grinça.


  Ce fut une infirmière en blanc qui lui demanda ce qu’il désirait.


  — Je voudrais boire.


  — Certainement ! acquiesça-t-elle.


  Elle referma la porte. Revint l’instant d’après, chargée de deux bouteilles d’eau.


  Elle sentait le désinfectant. D’un geste vif, Mr. Suzuki fit glisser le carré de tissu blanc qui lui cachait la moitié inférieure du visage. Ce visage apparut, ni beau ni laid, banal. L’infirmière ne manifesta aucun courroux.


  Et elle rajusta le masque, en disant :


  — C’est le règlement !


  Ses yeux paraissaient plus beaux lorsque le reste du visage était voilé.


  Mr. Suzuki but avidement sans plus s’occuper de la fille qui s’en alla.


  Ayant vidé une bouteille d’eau, il s’allongea.


  Une immense fatigue le fit glisser sans transition du cauchemar éveillé au cauchemar endormi.


  A son réveil, il prit conscience d’une présence proche. Et, en ouvrant les yeux, il vit le visage inquiet du professeur Sheng-Sho penché au-dessus de lui…


  Ce dernier ne lui demanda pas s’il avait bien dormi ni comment il se sentait.


  — J’ai une bonne nouvelle pour vous ! annonça-t-il. Votre demande est acceptée.


  Mr. Suzuki ne fit aucun commentaire. Une sorte de vide s’était fait dans son esprit. Et, dans ce vide, régnait une seule préoccupation : fuir, échapper… Tout plutôt que l’abomination qui se préparait…


  Tout projet d’évasion lui paraissait parfaitement absurde. Mais un double de lui-même échafaudait des plans chimériques.


  — Venez ! lui dit le médecin. Je vais vous faire une piqûre d’essai pour étudier la réaction de votre organisme au produit.


  — Vous voulez dire que le produit risque de me tuer avant l’irradiation ?


  — Les réactions sont diverses ! se contenta de dire Sheng.


  Docilement, Mr. Suzuki suivit le médecin.


  Tout à coup, en passant devant la porte de l’une des cellules voisines de la sienne, la peau du Japonais se granula d’horreur… Derrière la porte s’élevait un râle de bête expirante. Une plainte désespérée, suivie d’une sorte de hoquet, comme si l’air manquait soudain. Cela s’accompagnait d’une respiration sifflante : on eût dit que l’air s’échappait d’un soufflet de forge troué.


  Comme un somnambule, Mr. Suzuki suivit le médecin jusqu’à une petite salle d’auscultation située à l’extrémité du couloir, juste avant la porte de fer qui en défendait l’accès.


  — Dénudez votre bras ! ordonna Sheng.


  Mr. Suzuki retira sa veste, replia la manche humide de sa chemise.


  Le liquide que le médecin lui injecta était légèrement jaunâtre. Injection indolore.


  Un gardien attendait devant la porte.


  En repassant devant la cellule d’où provenaient les plaintes, Mr. Suzuki prit une décision subite. D’un mouvement précis, rapide et calculé, il tira le verrou et poussa le battant. Aussitôt, le gardien lui mit la main sur l’épaule pour le retenir. Trop tard. Mr. Suzuki avait vu…


  Une sorte de squelette vivant étendu sur un lit lui adressa un regard où se lisait toute la souffrance du monde. Les globes des yeux se gonflaient au milieu des orbites caverneuses. Une seconde avait suffi pour que l’image se gravât au vitriol sur la rétine de Mr. Suzuki… La chose humaine, sans poils et sans cils, découvrait des gencives sans couleur où pendaient encore deux ou trois dents jaunâtres. Pour mettre le comble à la perfection de l’horreur, elle faisait de son bras décharné un geste qui tenait du salut et de l’appel au secours…


  CHAPITRE XX


  — Un de vos patients ? s’enquit Mr. Suzuki.


  On venait de le ramener rudement dans sa cellule.


  Par une réaction de défense, au-dessus d’un certain degré d’horreur la nature n’enregistre plus les chocs émotifs.


  Le Japonais avait dépassé le cap extrême de l’ébranlement physique et moral.


  — C’est une expérience inverse de celle que je vais tenter sur vous ! expliqua le professeur.


  » C’est un malade que nous avons cherché à guérir. Il était atteint d’une tumeur maligne. Nous avons tenté, de la supprimer par les radiations. Nous avons sensibilisé la zone du mal en protégeant le reste du corps. Mais le mal avait fait trop de ravages lorsqu’on nous a amené le malade.


  » Parlons d’autre chose ! enchaîna Sheng. Oubliez cette vision. Comment vous sentez-vous depuis la piqûre ?


  — Pas très bien.


  — Votre moral est atteint, c’est tout. Mais vous résistez très bien au produit.


  — Pourrais-je savoir quel est ce produit ?


  — Non. Je regrette. Ce secret ne m’appartient pas. Cependant, je puis vous révéler une chose : ce produit est fantastiquement efficace.


  Dans la situation où il se trouvait, Mr. Suzuki ne demandait pas mieux que de croire tout ce qu’on lui disait…


  *


  Cette nuit-là, Mr. Suzuki ne trouva pas le sommeil…


  Dans son cerveau, ce ne fut qu’une sarabande échevelée de cauchemars monstrueux s’enchaînant les uns aux autres. Visions dantesques de corps décharnés se mouvant avec lenteur au fond d’un aquarium bleu ! Ronde macabre de morts-vivants aux orbites creuses, aux desquamations visqueuses.


  Et, tout à coup, une vision plus monstrueuse encore jaillit des fantasmes d’une angoisse d’agonie : celle d’une pieuvre émergeant des profondeurs de l’eau bleue et broyant les squelettes vivants entre ses tentacules. Il y eut un craquement horrible…


  Mr. Suzuki tressaillit et se redressa sur son grabat. Le grincement de la porte de sa cellule l’avait réveillé.


  La lueur grise du petit matin éclairait le visage blafard de Sheng en veste blanche. Derrière lui, la porte n’était qu’à moitié refermée. Il n’était pas seul. Un piétinement étouffé de pas signalait la présence de tout un groupe.


  Mr. Suzuki n’eut pas besoin d’entendre le médecin lui dire : « C’est l’heure ! » pour comprendre ce qui se passait.


  Le cauchemar éveillé dépassait en horreur ses rêves les plus montueux.


  Epuisé de fatigue, il se dressa pour suivre Sheng-Sho. Sitôt franchi le seuil de la cellule, deux gardiens l’encadrèrent pour le soutenir plutôt que pour le garder. L’infirmière venait derrière, son masque blanc sur la bouche. Un troisième personnage vêtu du même uniforme que les gardiens mais probablement d’un grade supérieur suivait l’infirmière. Un civil vêtu de noir, portant d’épaisses lunettes de myope, fermait la marche.


  A présent, l’opération suivait son cours. Et Sheng paraissait plus affairé que désolé.


  Le cortège se dirigea vers le laboratoire. La porte de fer était grande ouverte. Puis il atteignit la salle d’autopsie qui servait également de morgue.


  Après la sinistre caverne éclairée au néon où flottaient des relents de mort, ce fut l’étroit escalier qui donnait accès au sommet de la tour centrale.


  En débouchant à l’air libre, Mr. Suzuki fut pris d’une sorte d’éblouissement. Il s’appuya sur la rambarde bordant la piscine de la pieuvre. Il aspira l’air à larges goulées, et son regard circulaire embrassa l’horizon infini et désert. A l’est, le ciel s’illuminait d’une lueur blanche.


  Deux hommes attendaient déjà sur le chemin de ronde. Entre eux, posé à terre, se trouvait l’instrument du supplice : une sorte de cercueil en matière transparente.


  — Retirez vos vêtements ! dit Sheng. Je vais vous faire une piqûre dans la cuisse.


  Sans mot dire, Mr. Suzuki s’exécuta. Il remarqua la présence d’un homme dans la cabine centrale qui dominait la piscine.


  — Je vous fais la piqûre au dernier moment, expliqua le médecin. Injecté trop à l’avance le produit perd de son efficacité.


  Ce disant, d’un geste sec il enfonça l’aiguille dans la cuisse du Japonais et trente secondes après la retira de même. Au moyen d’un coton imbibé d’alcool, il ne manqua pas d’essuyer la goutte de sang qui perla. Puis il remit tout son nécessaire – ampoule vide, seringue, alcool – dans une boîte métallique qu’il rempocha.


  Dans la mesure d’hygiène prise pour éviter l’infection de la piqûre, il y avait quelque chose de dérisoire. C’était un peu comme si l’on donnait un cachet d’aspirine au condamné avant de lui couper la tête.


  Mr. Suzuki s’étendit de lui-même au fond du cercueil, puisqu’il importait de ne pas perdre une minute…


  Vivement, l’aide du professeur referma le couvercle. Sous la boîte en matière plastique se trouvait un appareil alimentant l’occupant en oxygène.


  L’assistant et l’infirmière fixèrent promptement à la boîte oblongue deux sangles reliées par une courroie, à laquelle était fixé un anneau.


  Puis tout le monde s’éloigna du cercueil…


  Maintenant, Mr. Suzuki se trouvait seul sur la passerelle. A l’est, il voyait le ciel s’illuminer progressivement. Une lumière rosée s’intensifiait, dominant peu à peu la lueur bleue qui montait de la piscine.


  A ce moment, il perçut une sorte de floc. Un objet venait de crever à la surface de l’eau. L’instant d’après, il vit le bras gigantesque de la « pieuvre » se dresser au-dessus de sa tête. D’un mouvement saccadé, la pince monstrueuse s’éleva dans le ciel, écarta sa tenaille de crabe et la baissa par à-coups en direction du cercueil.


  Les yeux agrandis par une étrange fascination, Mr. Suzuki resta comme pétrifié par le spectacle…


  Un instant, la pince tâtonna au-dessus de l’anneau fixé à la courroie et, brusquement, le cercueil s’éleva dans les airs en basculant d’avant en arrière.


  Puis ce fut la descente inexorable vers la surface bleue, terrifiante descente en enfer…


  Le rayonnement azuré enveloppa la boîte transparente. La tenaille qui tenait l’anneau ne s’était pas tout à fait refermée. Il restait un vide aussi large que la section de l’anneau.


  Au contact de l’eau, le cercueil bascula brutalement pour la seconde fois. Mr. Suzuki ne put retenir un cri : l’anneau glissait vers la partie ouverte de la tenaille. Puis ce fut la plongée hallucinante vers l’amphithéâtre de la mort…


  Les ondes circulaires provoquées par l’intrusion de la boîte dans le milieu liquide se réfléchirent sur les parois de la piscine, s’intensifièrent et dessinèrent des bandes concentriques mouvantes au-dessus des gradins du cirque infernal.


  Au moment de la prise de contact avec l’eau, Mr. Suzuki avait remarqué le niveau anormalement élevé de celle-ci. A un mètre près, il atteignait le sommet de la tour.


  Il ne put s’empêcher de tourner son regard vers le cœur de la pile. Et il fut ébloui par l’éclat de ce soleil de mort{16}.


  Il ne sentit aucune douleur, pas le moindre malaise. La lumière bleue lançait ses attaques sans choc, sans déchirure, sans contact sensible. Son rayonnement paisible répandait une mort lente et subtile. Le flux des neutrons détruit la structure de l’infiniment petit. Au-delà des apparences, il s’attaque au principe même, à jamais inconnu de la vie.


  Soudain, l’air manqua à Mr. Suzuki. Il étouffait. En vain, il se tourna vers la bouche d’oxygène située derrière sa tête. Il suffoqua. Une formidable pression comprima ses tempes. Il eut l’impression que des pointes d’acier s’enfonçaient dans ses oreilles. Sa vue se brouilla. Des éclairs jaillirent au milieu d’un brouillard opaque.


  Et plus rien…


  CHAPITRE XXI


  Puis le brouillard se dissipa et laissa émerger le visage de Sheng. Mr. Suzuki entendit cette phrase :


  — L’arrivée d’oxygène a mal fonctionné…


  Alors il se souvint de tout. Avec force, il aspira l’air matinal.


  L’expérience était terminée. Mais le cauchemar continuait. On le ramena dans sa cellule.


  — Reposez-vous ! lui conseilla le médecin. Tout se passera bien. Vous verrez.


  Sheng quitta la cellule. Le verrou fut poussé. Et le piétinement de toute l’équipe s’éloigna.


  Un long moment, le Japonais resta immobile, prostré. Pour l’instant, l’asphyxie dont il avait failli être victime laissait plus de séquelles que l’irradiation. Sa tête bourdonnait.


  Soudain, il se releva avec peine et cogna à la porte. L’infirmière arriva sur-le-champ.


  — Je voudrais voir le docteur !


  — Pourquoi ?


  — C’est mon affaire ! répliqua-t-il. Je suis libre, ne l’oubliez pas.


  Sans rien dire, elle repartit. L’instant d’après, elle revint en compagnie de Sheng.


  — Que puis-je pour vous ? s’enquit le médecin.


  — Puisque je sers de cobaye, autant que je sache l’intensité de la radiation que j’ai subie !


  Sheng prit un air lointain. Après une longue hésitation, il dit enfin :


  — Mieux vaut que vous l’ignoriez.


  — Pour mon moral ?


  — Oui.


  — Alors je crains le pire !


  Sheng fit une moue et passa sa main sur son crâne rasé.


  — Vous avez subi une dose de mille roentgen.


  — Mille ? Comme vous y allez !


  — Cette dose est très normale, croyez-moi. Nos rats la supportent parfaitement.


  — Aux U.S.A., ils en crèvent !


  — Vous êtes en Chine.


  — Ne me dites pas qu’ils subissent un flux de mille roentgen et se portent comme avant, mieux qu’avant !


  — Tout simplement, leur couleur change. De noirs, ils deviennent blancs.


  — Eh bien ! plaisanta Mr. Suzuki, voilà peut-être le moyen de régler le problème noir aux Etats-Unis !


  Sheng rit de bon cœur.


  — A la bonne heure ! fit-il. Vous avez un excellent moral. Voilà comment il faut prendre la chose !


  Sur ce point, le médecin se trompait. Le moral du Japonais était au cinquième dessous…


  Avidement, il questionna :


  — Quand saurez-vous si j’ai bien réagi ?


  — Dans quarante-huit heures.


  — Quels seront les premiers effets de l’irradiation ?


  — Une diminution des globules sanguins, dit Sheng. Soyez sans crainte, on peut y remédier.


  Le médecin n’en dit pas davantage et se retira sur ces mots d’espoir…


  Une immense lassitude submergea le Japonais. Il finit par s’endormir. C’était le contrecoup des chocs émotifs qu’il avait subis.


  Tout à coup, il sentit auprès de son lit une nouvelle présence. Ouvrit les yeux. Et murmura, incrédule :


  — Maï Ling !


  Sa secrétaire se tenait devant lui et le considérait avec un intérêt mêlé de crainte.


  — Bonjour ! fit-elle sans s’approcher de lui. Comment allez-vous ?


  — Et vous ? On vous a laissé entrer ici ?


  — Chut ! Votre infirmière est une amie.


  Mr. Suzuki était stupéfait…


  — J’ai peu de temps, reprit Maï Ling. Je voudrais faire quelque chose pour vous…


  — Il est un peu tard, je le crains.


  — Ne désespérez pas ! Si vous arrivez seulement à quitter la Cité, vous êtes sauvé. Les tadjiks vous cacheront et vous conduiront où vous voudrez.


  Elle fit demi-tour et se dirigea vers la porte. Sur le seuil, elle se retourna pour faire un geste d’adieu et dit encore :


  — Je ne tire pas le verrou. Vous pouvez circuler comme vous voulez.


  Sans bruit, elle disparut.


  Mr. Suzuki resta plongé dans un abîme de perplexité…


  De singulières pensées se présentaient à l’esprit du Japonais…


  L’audace de Maï Ling – le courage n’était pas sa vertu dominante – aurait dû le surprendre. Elle ne le surprenait pas. La proposition de s’évader purement et simplement de la Cité ne lui paraissait pas aussi fantastique qu’elle aurait dû lui paraître. Au fond du tunnel apparaissait une lueur…


  Mû par une soudaine détermination et une sorte de prescience, Mr. Suzuki se leva de son lit. S’habilla de pied en cap. Poussa doucement la porte de sa chambre et se trouva dans le corridor faiblement éclairé.


  Le profond silence le glaça. Les gémissements et les râles d’agonie de son voisin s’étaient tus.


  Mr. Suzuki poursuivit son chemin, s’arrêtant à chaque pas pour prêter l’oreille. Le raclement de ses semelles sur le béton produisait un bruit démesuré. Il atteignit la porte de fer qui séparait l’infirmerie de la morgue et la trouva ouverte. Cela prouvait qu’il se passait quelque chose. Il ne fut pas long à découvrir ce quelque chose…


  Dans la sinistre salle au plafond bas et aux grandes tables d’autopsie, il aperçut une chose blanche posée dans le cercueil ouvert. Comme fasciné, il s’approcha : c’était une toile dans laquelle on avait cousu une forme humaine. Une odeur de formol couvrait les relents qui s’en dégageaient.


  Depuis le début de cette aventure dans laquelle il s’était enlisé, Mr. Suzuki n’avait cessé de progresser dans la voie de l’horreur. Cette fois, le sommet lui parut atteint. Son courage surhumain vacilla. Pourtant, il n’avait pas encore touché le fond de l’horreur.


  Des pas rapides et cadencés lui firent soudain dresser l’oreille…


  CHAPITRE XXII


  Les deux gardes ajustèrent le couvercle sur le cercueil.


  Mr. Suzuki entendit le crissement des vis. Puis les deux hommes chargèrent la lourde boîte sur leurs épaules.


  Dans la cour encore plongée dans la nuit, une Jeep attendait.


  Le véhicule démarra lourdement et passa sous la voûte d’aspect médiéval ouverte sur la grisaille de l’aube. Rapidement, il franchit la zone des tentes sombres, où tout donnait encore. Puis il s’élança sur la piste et disparut bientôt au milieu d’un épais nuage de poussière.


  Le conducteur somnolait au-dessus du volant. Par moments, il piquait du nez. Son voisin le rappelait alors au sens des réalités en lui décochant un coup de coude dans les reins.


  Le tapis monotone de la piste défilait sous les roues. La Jeep fonçait droit devant elle, solitaire au milieu de l’infini crépusculaire.


  Tout à coup, des ruines surgirent de la brume du matin. Ce ne fut d’abord qu’une silhouette confuse, puis le dessin de quelques pans de murs écroulés se précisa. C’étaient les restes d’un temple bouddhique. On voyait encore un socle de statue. Au-delà, se dressaient des petites pyramides de pierres amoncelées, comme on en voit au Tibet.


  C’est de ce côté que se dirigea la Jeep. Elle s’arrêta devant un champ rectangulaire. Sur la surface bétonnée du champ s’ouvraient des alvéoles carrés. Certains alvéoles étaient fermés par une plaque de ciment ; les autres étaient à ciel ouvert.


  La voiture avançait lentement. Les lignes géométriques de l’aire bétonnée formaient un contraste frappant avec les pans de murs écroulés qui les environnaient.


  Lourdement, les deux hommes en uniformes kaki mirent pied à terre. L’arrière de la Jeep avait été amené en face de l’un des alvéoles ouverts. On fit glisser le cercueil de l’arrière de la voiture. Toutefois, on le laissa adossé à cette dernière. Dans cette position inclinée, on retira les vis du couvercle et on le fit basculer.


  Les premières lueurs de l’aube éclairèrent le fantôme blafard constitué par les restes humains cousus dans la toile blanche.


  Saisissant un bâton qu’il avait amené, l’un des deux hommes fourragea derrière le cadavre humain pour le faire basculer en avant. Sous la poussée du bâton, le corps parut s’animer. Culbuta vers la fosse ouverte avec une sorte de décision soudaine et tragique. On eût dit que le mort se résignait à rejoindre son royaume. Plusieurs poussées du bâton furent nécessaires pour amener le paquet à s’engouffrer dans le trou noir. Il y eut un choc mou, suivi d’un silence…


  … Et puis un second choc, imprévu et beaucoup plus sec. Celui du tranchant d’une main sabrant une nuque. Le garde qui tenait le bâton s’effondra au bord du trou sans avoir compris d’où venait le coup.


  Saisi de panique, son collègue se tourna vers le cercueil d’où sortait le bras meurtrier ; il reçut entre les deux yeux le poing de Mr. Suzuki.


  Le Japonais, verdâtre, sortit du cercueil dans lequel il avait fait le voyage. D’un geste large, il écarta ses bras en croix pour mieux emplir ses poumons de l’air du matin. Il avait une voiture. Il était libre…


  A l’est, s’étendait le désert infini ; à l’ouest, des sommets blancs émergeaient de la brume et se doraient des premiers feux de l’aurore.


  Sans perdre une minute, Mr. Suzuki s’empara des pistolets de ses gardiens, chargea sur ses épaules les musettes contenant leur déjeuner et leurs gourdes remplies d’eau et s’installa vivement au volant.


  Ce qu’il avait pris tout d’abord pour un fanion était un parasol rudimentaire, de forme carrée. L’utilité de cet objet allait bientôt se révéler à lui.


  Il fonça en direction des montagnes ; elles avaient l’air de fuir devant lui à la même allure.


  Il tournait le dos au cimetière des irradiés. mais ne portait-il pas en lui, au plus profond de lui-même, au plus secret de ses cellules, les germes de cette mort qu’il fuyait ?


  A l’abri du parasol carré placé à l’avant de la Jeep, Mr. Suzuki roula vers le sud-ouest.


  Au milieu de l’immensité de la steppe, la piste était à peine esquissée. La vitesse créait un agréable courant d’air. Le véhicule paraissait enlisé dans l’infini de l’espace comme un insecte sur une surface collante. Ne s’éloignait de rien, ne s’approchait de rien. Mr. Suzuki avait l’impression d’être immobile au-dessus d’un tapis roulant.


  La rare sécheresse de l’air faisait du sol un simple amas de poussière où les roues du véhicule soulevaient d’immenses nuages. Soutenus par des courants ascendants, ces nuages montaient souvent à d’incroyables hauteurs. A la fois compacts et légers, ils flottaient indéfiniment. Si bien que rien n’était plus facile pour un avion survolant le désert que de repérer une voiture ou un chameau. De même, un véhicule circulant sur la piste pouvait en repérer un autre à une distance infinie.


  Mais le Japonais n’éprouvait aucune crainte. Il roulait vers l’inconnu avec le détachement surhumain qui l’avait rendu digne de son exceptionnel destin.


  La conscience d’avoir un message à délivrer au monde lui inspirait une confiance inébranlable dans la réussite finale de sa mission.


  Peu à peu, ses membres s’engourdissaient. Il gardait les yeux mi-clos, mais son esprit demeurait en éveil.


  Insensiblement, le paysage se transformait. La poussière se faisait plus lourde ; la couleur ocre ou terre de Sienne cédait devant un vert-de-gris pâle, et puis de plus en plus soutenu.


  Bientôt, une herbe mince et rare dessina des stries vertes sur les vallonnements qui interrompaient la monotonie du paysage.


  Des pierres recouvraient l’étendue plate comme s’il en avait plu pendant des siècles. Elles devinrent moins voyantes, cachées par de maigres herbages.


  Tout à coup, à l’horizon, Mr. Suzuki remarqua un nuage brun qui se traînait sur une vaste distance. Probablement un troupeau en marche. Mais la piste ne se rapprochait pas du nuage qui, bientôt, s’évanouit à la manière d’un mirage.


  La soif commença à torturer le Japonais. Sa langue était sèche et râpeuse comme la peau d’un serpent. Néanmoins, il décida de ne jamais boire plus d’une gorgée à la fois et le moins souvent possible.


  La faim s’éveilla également dans son estomac comme une bête qui s’étire avant de tourner en rond dans sa cage et puis de se jeter contre les barreaux. Il ne mangea que le quart de l’une des gamelles dérobées à ses geôliers.


  Au bout de quelques heures, cette sensation de soif et de faim passa par un paroxysme et puis s’émoussa.


  Bientôt, sa fatigue se transforma en une sorte d’euphorie. Il demeura cloué à son siège et accroché au volant avec le sentiment que la force lui manquait pour s’en détacher…


  Devant lui, l’horizon fuyant dessinait des montagnes aux cimes blanches. Elles n’étaient peut-être que des phantasmes dus aux caprices des nuages.


  Tout à coup, le moteur eut des ratés. Puis s’arrêta net…


  Le silence frappa Mr. Suzuki aussi violemment qu’un coup de poing en plein plexus. Sur son siège, il vacilla d’avant en arrière à la manière d’un mannequin. La nécessité de prendre une décision lui fut un effort douloureux. Pour descendre de la voiture, il dut vaincre une ankylosé à la fois physique et mentale.


  Comme prévu, la panne sèche l’immobilisait en plein désert… Il enregistra le fait et en éprouva plutôt un soulagement. Il allait pouvoir se reposer…


  L’ombre de la voiture s’étirait sur le sol. Mr. Suzuki se laissa tomber dessus…


  Lorsqu’il rouvrit les yeux, le soleil levant l’éblouit. Une bienfaisante chaleur l’envahit. Il s’étira. Allongea ses bras et ses jambes qui craquèrent. Se redressa avec peine. Fit deux pas. Fut saisi de vertige et dut prendre appui sur le véhicule.


  Soudain, quelque chose attira son regard : une ombre qui passa sur le sol à côté de la sienne… L’instant d’après, l’ombre repassa… Levant les yeux, il aperçut alors, très haut, un vautour qui dessinait lentement un cercle dans le ciel…


  Il but quelques gorgées de sa provision d’eau que le froid de la nuit avait rafraîchie et acheva la gamelle entamée qu’il jeta. Puis il se remit en route, emportant une couverture trouvée dans le coffre de la voiture, ainsi que le parasol dont il se servit comme d’une canne.


  L’ombre de l’oiseau de proie continua d’encercler la sienne. On dit que le vautour n’a d’autre vertu que la patience. Mais qu’est-ce que la patience d’un vautour à côté de l’endurance d’un homme ?


  Comme l’acier le mieux trempé, la volonté du Japonais ployait mais ne cassait pas. Elle demeurait inébranlable, alors même que ses forces l’avaient abandonné.


  Il continua de marcher comme un automate, sans conscience du temps passé et de la distance parcourue.


  A un moment donné, il entendit le vrombissement d’un avion très haut dans le ciel. A peine vit-il un point mouvant. Et puis ce point s’évanouit. Le silence retomba…


  Plus tard, il sentit ses oreilles bourdonner. Cela ressemblait au mugissement lointain de l’océan.


  Il poursuivit sa marche titubante. Plusieurs fois, il trébucha. Brusquement il perdit l’équilibre, comme s’il avait buté contre un obstacle. Mais il n’y avait pas d’obstacle. Il s’en rendit parfaitement compte et demeura allongé. D’un geste instinctif, il planta son parasol dans la terre et l’ouvrit.


  Son regard se perdit dans le vide infini…


  Il s’efforçait de garder les yeux ouverts. Une demi-somnolence l’avait envahi lorsqu’il vit un nuage de poussière grandir à l’ouest : quelque chose approchait à vive allure…


  Ce ne fut d’abord qu’un point mouvant. Et puis Mr. Suzuki put distinguer un cheval et son cavalier. A distance, on ne pouvait identifier la chose noire qui tenait le cavalier.


  Bientôt, le Japonais vit nettement le petit cheval mongol à crinière de lion, le cavalier enturbanné et l’oiseau qu’il portait sur son poing ganté : un aigle noir.


  CHAPITRE XXIII


  Echappé d’une cité du XXIe siècle, Mr. Suzuki tombait sans transition sur un mongol surgi de l’époque de Tamerlan. Ce chasseur Tadjik, botté de feutre, aigle au poing, gardait les coutumes de ses ancêtres d’il y a deux mille ans.


  Il mit pied à terre sans lâcher son oiseau dont les griffes s’enfonçaient dans son gant de cuir. De sa selle, il détacha une outre en peau de chèvre qu’il tendit à Mr. Suzuki.


  Le Japonais s’humecta la bouche avec délice et se mit à boire prudemment. Puis il dit merci en chinois, en russe, en anglais, en japonais, sans avoir l’impression d’être compris.


  Le Tadjik l’observait avec un mélange de curiosité et de détachement. Il lui offrit son bras pour l’aider à se relever et le conduire jusqu’à sa monture.


  Le petit cheval à poils longs ressemblait davantage à un fauve qu’à la plus noble conquête de l’homme. Sous d’épaisses franges de crin poussiéreux, ses yeux brillaient d’une lueur féroce. Lorsqu’il vit l’étranger s’approcher de lui, il fit un écart. Et l’aigle, sur un mouvement brusque de son maître, battit de ses ailes puissantes pour conserver son équilibre. Un capuchon de cuir surmonté d’une aigrette lui cachait les yeux, ne laissant dépasser que son redoutable bec.


  Lestement, le Tadjik sauta sur son cheval. Un carré de feutre servait de selle. Il mit ses pieds dans les boucles de deux lanières de cuir qui pendaient du garrot de la monture. Mr. Suzuki sauta en croupe en prenant bien garde de ne pas s’exposer à une ruade.


  Le petit cheval mongol partit au trot. Il trotta longuement, comme une mécanique bien remontée, en encensant de la tête à petits coups secs. Sur son perchoir, l’aigle faisait figure de gros paresseux.


  Au bout d’un laps de temps que Mr. Suzuki estima à deux ou trois heures, apparurent des vallonnements. Et, tout à coup, au flanc d’une colline, un troupeau de moutons se démasqua. Les bergers, à cheval, étaient suivis par des gros chiens aux oreilles coupées.


  Plus loin, dans un creux abrité, se dressaient des tentes de yourte devant lesquelles s’affairaient quelques hommes. Suivant la coutume du pays, ils assumaient les tâches ménagères. Les femmes demeuraient invisibles.


  Le cavalier s’arrêta devant l’une des tentes les mieux tenues. Des peaux de chèvre en fermaient l’entrée. Il mit pied à terre et aida Mr. Suzuki à en faire autant.


  Un homme âgé sortit de la tente, coiffé d’un turban de soie qui avait depuis longtemps perdu son éclat. Il portait des bottes de cuir souple incroyablement usées. Son visage raviné s’ornait de moustaches blanches aux pointes dressées dans le style grand mongol. Ce devait être le chef de la tribu ou du clan.


  Derrière lui, apparut une femme de vingt ans plus jeune que lui, vêtue d’une robe longue. Des voiles multicolores encadraient son visage, sans le cacher. Visage ovale et teint mat, l’expression de ses yeux reflétait un calme souverain.


  Un long moment, le chef et la femme contemplèrent le nouveau venu en questionnant le chasseur qui l’avait amené. A aucun moment, ils ne tentèrent d’adresser la parole à l’intéressé.


  A son tour, une jeune fille au regard effronté et au sourire moqueur sortit de la tente. Une autre sortit d’une tente voisine. Bientôt, elles furent une demi-douzaine à jacasser et à rire aux éclats.


  Sans aucun doute, ces gens parlaient l’urdu, qui tenait de l’arabe et du turc. Le Japonais crut comprendre qu’on lui demandait s’il parlait l’indhi. Il s’empressa de faire de violents gestes de dénégations en les accompagnant d’une expression de mépris. L’indhi étant la langue de ceux d’en face, les habitants de l’autre côté de la montagne : les indiens contre lesquels tous les musulmans de Chine, d’U.R.S.S. et du Pakistan nourrissent une haine commune et tenace.


  … Pourtant, Mr. Suzuki ne pouvait sortir du guêpier qu’en rejoignant un poste-frontière indien.


  D’un geste cérémonieux, le chef invita Mr. Suzuki à entrer sous sa tente. Il y régnait une semi-pénombre, une relative fraîcheur et une forte odeur de lait caillé et de beurre rance.


  Des tentures de feutre divisaient la tente en deux parties. Sur un ordre du chef, deux filles apparurent et déposèrent à boire et à manger devant Mr. Suzuki. Le cavalier qui avait amené ce dernier s’installa derrière le dos du Japonais et un long dialogue en urdu s’engagea par-dessus la tête de l’hôte.


  Mr. Suzuki fit honneur au lait caillé contenu dans un bol d’argile. Ensuite, il mastiqua avec conscience une lanière de viande qui devait être du yak séché.


  Une femme âgée apporta du thé. Elle en servit au chef et à Mr. Suzuki. Très clair, le thé avait des yeux comme un bouillon de bœuf. Au lieu de sucre, on y avait mis un peu de beurre. Cette coutume tibétaine annonçait la proximité des montagnes.


  Le chef du clan dégusta son breuvage à petites gorgées. De temps à autre, il adressait à son hôte un clin d’œil amical. Il était parfaitement détendu, aimable, intéressé et patient. Pour lui, rien ne pressait. Il disposait du temps comme il disposait de l’espace.


  Pour faire comprendre ses désirs, Mr. Suzuki souleva le tapis sur lequel il était assis et se mit à dessiner sur le sol une sorte de carte schématique du pays en y situant l’endroit où il se trouvait et l’endroit où il souhaitait se rendre.


  Sa mimique s’accompagna de quelques mots de turc. Le chef approuva de la tête. L’entreprise ne lui paraissait pas impossible.


  Mr. Suzuki tira quelques dollars de sa doublure et les étala devant son hôte. Le chef les contempla avec une évidente perplexité. Puis il posa devant lui des billets de cent yens chinois. Sans doute pour signifier qu’il ne connaissait pas d’autre monnaie.


  Heureusement, un « expert » accourut à son appel, un petit homme agile aux yeux pétillants de malice. A la vue des dollars, le petit homme manifesta un enthousiasme non feint. Mr. Suzuki lui fit signe qu’il pouvait les prendre. Il se rua littéralement dessus pour les ramasser et les tendre à son chef. Celui-ci les serra dans sa ceinture et chassa l’expert financier d’une voix sèche.


  Le bon accueil fait aux dollars incita Mr. Suzuki à faire au chef un cadeau plus « personnalisé ». De sa poche-portefeuille, il tira l’un des pistolets conquis sur ses geôliers. Puis, s’inclinant cérémonieusement, il l’offrit à son hôte.


  L’autre parut ravi en s’emparant de l’arme. Visiblement, rien ne pouvait lui plaire davantage. Mais, lorsqu’il eut examiné l’automatique sous tous ses angles avec une attention minutieuse, son visage prit une expression indéfinissable, son regard se fit inquisiteur et méfiant.


  D’une voix gutturale, il lança un appel qui fit accourir deux chasseurs bardés de cartouchières. Le chef leur montra le pistolet sans rien dire, puis leur donna l’ordre de s’occuper de Mr. Suzuki.


  CHAPITRE XXIV


  Avec les plus grands égards, les deux chasseurs conduisirent Mr. Suzuki dans une tente spacieuse au sol recouvert de peaux de chèvres qui dégageaient une odeur de cuir mal tanné.


  Contrairement à ce qu’il avait cru tout d’abord, la possession d’une arme réglementaire chinoise, loin de le rendre suspect, lui avait conféré de l’importance. L’arme jouait le rôle d’un signe distinctif.


  Rassuré sur les intentions de son hôte, il s’endormit d’un sommeil de plomb.


  Au petit jour, une jeune femme le réveilla en lui servant le thé avec de grands éclats de rire. Il expliqua à la rieuse qu’il désirait troquer ses vêtements occidentaux contre des vêtements tadjiks. La femme se mit à rire de plus belle…


  Lorsque Mr. Suzuki vêtu en tadjik monta sur le petit cheval à crinière de lion que le chef avait mis à sa disposition, ce ne fut qu’un seul cri d’enthousiasme parmi les femmes de la tribu, tant le turban lui conférait une allure martiale.


  Il salua une dernière fois le clan rassemblé en l’honneur de son départ et tous, hommes, femmes, enfants, vieillards, s’inclinèrent avec ensemble la main sur le cœur.


  Monté sur l’un des petits chevaux à crinière de lion, Mr. Suzuki s’éloigna du camp.


  Un cavalier précédait le Japonais. Il tenait solidement un licol relié au museau de la monture de l’hôte. On avait conseillé à Mr. Suzuki de s’agripper solidement à la crinière du cheval et de laisser pendre ses jambes sans bouger sous peine de provoquer la mauvaise humeur de sa monture…


  Lourdement chargés de victuailles et de couvertures, les deux chevaux, attaquèrent patiemment les premiers contreforts.


  Sous le soleil éclatant de midi, les chevaux harassés rencontrèrent un ruisselet descendu de la montagne et s’y abreuvèrent longuement.


  Après la plaine poussiéreuse, l’air était devenu d’une incroyable transparence. On croyait toucher du doigt le fabuleux paysage qui se déployait à quarante kilomètres.


  Dominées par les diamants blanc-bleu des glaciers, de formidables murailles de porphyre se dressaient au-dessus des pentes verdoyantes. Plus bas, s’étalaient des champs de pavots, pareils à des flaques de sang.


  Ce paysage-là, ce n’était plus la Chine ; il évoquait le Tibet.


  L’air avait la douceur d’une brise printanière et la pureté du cristal.


  Au crépuscule, des feux apparurent dans la montagne.


  A l’approche du camp des montagnards, deux sentinelles se portèrent à la rencontre des voyageurs. Leurs bonnets de fourrure aux bords relevés en pointes au-dessus des oreilles leur faisaient des têtes de lynx. Mais la ressemblance avec des fauves s’arrêtait là.


  Ils saluèrent leurs hôtes à la manière lamaïste ; les deux mains jointes sur la poitrine. Puis ils échangèrent de vigoureuses bourrades avec le guide tadjik, ce qui témoignait de relations suivies.


  Après de longues palabres entre le guide et les hôtes, on servit aux voyageurs un ragoût aux herbes, et Mr. Suzuki passa la meilleure nuit de sa vie sous une tente, à plus de trois mille mètres d’altitude.


  A l’aube, on lui servit le même thé aux allures de potage qu’il connaissait déjà, et son guide le confia à un montagnard qui parlait quelques mots d’anglais. Cela signifiait que l’on approchait de la frontière indienne.


  Au petit matin, Mr. Suzuki se trouva juché sur un yak{17} avec une foule de ballots. Son guide monta sur un yak semblable. Et tous deux partirent à l’assaut des hautes cimes. A deux mille mètres au-dessus d’eux s’étendait l’empire fabuleux des grands loups et de la panthère des neiges.


  Avec force gestes, le guide expliqua à Mr. Suzuki qu’ils n’auraient pas besoin de monter à six mille mètres pour passer de l’autre côté. Une passe se trouvait à trois mille cinq.


  Bientôt apparut une sorte de chemin semé de cailloux et d’éboulis. C’était une piste tracée au coûts des siècles par les caravanes allant de Chine en Inde.


  La fantasmagorie de la haute montagne déploya ses fastes envoûtants.


  Tout à coup, le guide se retrouva vers Mr. Suzuki et lui indiqua des points minuscules qui descendaient lentement des hauteurs.


  — Les soldats chinois ! Annonça-t-il.


  CHAPITRE XXV


  — Nous allons les croiser ? s’inquiéta Mr. Suzuki.


  — Sûr. Il n’y a qu’un seul chemin. Vivement, Mr. Suzuki chercha des yeux une cachette alentour.


  — Inutile de vous cacher ! enchaîna le guide qui avait surpris son regard. Eux, aussi, nous ont aperçus. S’ils ne nous voient plus, ils nous chercheront !


  De nationalité chinoise quoique de race tibétaine, le guide ne parut pas autrement affecté par la perspective d’un contact avec l’armée des Hans{18}.


  Bientôt, les silhouettes des soldats devinrent visibles… Ils allaient à pied, portaient des casquettes à visière, des uniformes kakis… et des mitraillettes.


  Celui qui marchait en tête, sans signe distinctif de grade, ne portait pas d’arme, d’énormes jumelles lui battaient l’estomac.


  Mr. Suzuki se sentait de plus en plus mal à l’aise… Après avoir bravé tant de dangers allait-il tomber entre les mains – ou sous les balles – d’une patrouille de quelques hommes rencontrés par hasard ?


  Cachée un long moment par un éperon rocheux, la petite colonne reparut brusquement à deux cents mètres en ligne droite. Les hommes avaient l’air épuisés. Le gradé ajusta ses jumelles pour inspecter les yaks et leurs cavaliers. Puis, sans les quitter des yeux, il marcha à leur rencontre. La colonne – six hommes en file indienne – se rangea sur la gauche pour laisser passer les bêtes aux cornes effilées.


  Tout à coup, celui qui marchait en tête aboya quelque chose à l’intention du montagnard. Docilement, ce dernier mit pied à terre. Mr. Suzuki l’imita, sans comprendre un mot à la conversation engagée par son guide.


  Deux soldats aux faces de brigands se mirent à palper et à fouiller les ballots fixés sur les bêtes. Ils ne découvrirent rien de suspect.


  Le sous-officier paraissait intrigué par le visage de Mr. Suzuki. Il lui adressa la parole sur un ton soupçonneux. Le Japonais, la mâchoire inférieure pendante et l’air hagard, très idiot-du-village, ne lui répondit que par des grognements inarticulés. Avec sa peau tannée et crevassée par les intempéries, il montrait un visage très plausible de tadjik.


  Ses oripeaux devaient fortement renforcer cet aspect. Un peu de salive s’échappa de ses lèvres entrouvertes. Puis il émit un ricanement d’imbécile heureux.


  Agacé, le sous-officier ne s’occupa plus de lui. Par acquit de conscience, le soldat continua de palper la couverture fixée sur le dos du yak et les sacs jetés en travers. L’opération fut vite terminée.


  Sur le point de s’en aller, le soldat se ravisa et recommença de palper une bosse suspecte… C’était la catastrophe ! Au bout d’un moment et non sans peine le soldat retira l’objet qui faisait la bosse : le pistolet chinois que Mr. Suzuki avait conservé…


  Cette découverte laissa le soldat désemparé. Il appela le sous-officier et lui montra sa trouvaille. Ce dernier parut encore agacé. Après tout, les tadjiks sont toujours armés. En général, de vieux fusils.


  … Mais le pistolet retint son attention. C’était un automatique réglementaire de l’infanterie chinoise. Et à l’état presque neuf…


  Perplexe, le sous-officier rappela le compagnon du Japonais qui venait de remonter sur son yak. Le tadjik ouvrit des yeux ronds. Ses explications furent loin de paraître satisfaisantes au sous-officier.


  D’après la mimique des deux hommes, les choses se gâtaient rapidement. Mr. Suzuki continuait de ricaner, la mine épanouie. On ne discute pas avec six mitraillettes. On cherche une solution qui exclut la discussion.


  Tout en parlant, le sous-officier avait retiré le chargeur de l’arme et en avait vérifié le contenu. Il mit le tout dans sa poche et donna quelques ordres brefs d’une voix gutturale.


  Deux de ses hommes aux mines patibulaires se mirent aussitôt en position, leurs mitraillettes braquées sur Mr. Suzuki et son guide. Le Japonais prit son air le plus bête et roula des yeux exorbités. D’après ce qu’il avait compris, on allait conduire les suspects au poste le plus proche.


  De fait, les deux soldats désignés leur firent signe de descendre de leurs montures et de passer devant. Ce qu’ils firent sans discuter. Le regard par en dessous que le tadjik glissa à Mr. Suzuki était dépourvu de toute cordialité.


  Quant aux deux soldats, ils s’étaient juchés sur les yaks et donnèrent le signal du départ dans une pose aussi confortable que menaçante.


  Son devoir accompli, le sous-officier remit le reste de sa troupe en marche.


  Pour Mr. Suzuki et son guide, la lente ascension reprit sous la menace des armes…


  Le poste vers lequel on les acheminait n’était pas encore en vue. Et, de toute manière, le Japonais avait pris la décision de ne pas aller jusque-là. Restait à découvrir le moyen de fausser compagnie aux soldats chinois.


  Tête baissée, le guide marchait à côté de Mr. Suzuki en ruminant sombrement. Il paraissait à bout de force et résigné. Cette attitude était trompeuse ; M. Suzuki allait s’en rendre compte quelques instants plus tard.


  Alors que le chemin longeait une pente pierreuse semée de blocs erratiques, le montagnard, brusquement, fit un bond de côté et dévala la pente. Ce fut si rapide que Mr. Suzuki n’eut pas le temps de le voir disparaître. Simplement, il entendit un éboulis de pierres et vit qu’il n’avait plus de voisin sur la piste.


  Dans son dos, s’élevèrent des jurons et des cris. Il se retourna. L’un des soldats visait le fuyard ; l’autre le mettait en joue lui-même. Il eut l’intuition que son propre gardien allait l’abattre sur place pour éviter une autre fuite. Pour témoigner de ses bonnes intentions, Mr. Suzuki s’immobilisa et leva les bras.


  Au pas lent de sa monture, le soldat se rapprochait de lui. Son collègue avait sauté à terre et s’était élancé à la poursuite du fuyard.


  Mr. Suzuki vit son gardien le viser au cœur avec un soin minutieux. Une rafale stridente tonitrua, et fut répercutée par les échos de la montagne…


  CHAPITRE XXVI


  La stupeur d’être encore en vie laissa Mr. Suzuki pantois l’espace d’une fraction de seconde…


  Il avait vu le yak de son gardien faire un écart brutal et désarçonner le soldat qui tirait sur lui ; c’est pourquoi ce dernier l’avait manqué. Tout cela, parce que l’autre Chinois avait tiré sur le fuyard. Cette première rafale avait effrayé la bête dont les bonds désordonnés avaient enlevé toute précision au tir de la seconde rafale. Les deux tac tac s’étaient fondus l’un dans l’autre en un tintamarre assourdissant.


  Rapide comme l’éclair, Mr. Suzuki bondit sur le soldat qui se relevait de sa chute et saisit par le canon l’arme que celui-ci n’avait pas lâchée. En même temps, il s’agenouilla sur la poitrine du Chinois et lui écrasa la pomme d’Adam avec son genou droit.


  Incroyablement coriace, le Chinois résista à ce traitement, se retourna comme une anguille, et Mr. Suzuki se retrouva écrasé sous le soldat mais toujours accroché des deux mains au canon de la mitraillette.


  Le Chinois lui enserra le cou entre ses deux cuisses et entreprit de l’étouffer rapidement tout en imprimant à la mitraillette un mouvement rotatif pour l’arracher des mains de Mr. Suzuki. Ce dernier se rendit compte que son état d’épuisement ne lui permettait pas de reprendre le dessus. Brusquement, ses forces le trahissaient. Déjà, l’air lui manquait. Des étincelles jaillissaient devant ses yeux…


  Tout à coup, lâchant la mitraillette, il lança ses deux bras autour du cou du soldat pour un étranglement en forme de collier. Le Chinois tenta de se dégager de la prise. Bandant ses muscles durs comme le marbre en un effort surhumain, il faillit réussir…


  Mr. Suzuki fournit l’effort le plus prodigieux qu’il eut fourni de sa vie entière pour se maintenir. Accroché comme le tigre sur le dos de l’éléphant, il trouva une force insoupçonnée dans sa seule volonté.


  Bientôt, la résistance de son adversaire mollit. La masse des muscles se relâcha. Après un dernier sursaut, ce ne fut plus qu’un corps fiasque et sans vie qui l’écrasait sous son poids…


  A ce moment, la vue encore brouillée, Mr. Suzuki aperçut par-dessus l’épaule du Chinois mort le collègue de ce dernier revenant sur ses pas. Sans se redresser, le Japonais prit l’arme du mort et fit feu. L’autre tira avec retard, craignant de toucher son camarade. Sa rafale se dispersa dans l’air ; il s’effondra en arrière sur la pente, la gorge tranchée par les balles.


  En vain, Mr. Suzuki chercha des yeux le montagnard fugitif. On pouvait compter sur le bonhomme pour ne plus jamais tomber entre les mains des soldats chinois. Les montagnes lui offraient un asile inviolable.


  Les yaks, également, avaient pris la fuite. La première émotion passée, ils avaient dû reprendre le chemin du camp aussi simplement que les vaches retournent à l’étable.


  Maître de sa personne, Mr. Suzuki sentit qu’il n’était pas au bout de ses peines…


  Hauts dans le ciel, se détachaient les pics éblouissants des glaciers, dentelure blanche découpée dans l’azur intense. En dessous, se dressaient des murailles géantes de porphyre blanchâtre veinées de rose et de vert.


  Un instant, le Japonais faillit céder au découragement. Comment passer la frontière sans guide et sans aide, au milieu de cet univers titanesque où rien n’était à la mesure de l’homme ?


  Mais cela ne dura que le temps d’une pensée. Au cours de sa carrière, il avait mené à bien des entreprises autrement périlleuses. Sa volonté l’avait toujours soutenu ; elle avait paré aux défaillances de la machine humaine. Et, cette fois, il se sentait, porteur d’un message d’espoir pour l’humanité entière…


  Infime fourmi au flanc des colosses de quatre mille mètres, il continua d’avancer. Et, tout à coup, au détour du sentier se découvrit à lui la faille géante de la passe. Cette cassure de la montagne formait un passage étroit et sombre comme l’entrée d’un tombeau de la vieille Egypte. De part et d’autre, deux sommets pareils à des tours montaient la garde.


  Bientôt, le sentier serpenta au flanc d’une muraille à pic dans une zone d’ombre où régnait un froid glacial. Frissonnant, claquant des dents, le Japonais hâta le pas. Il se trouvait devant le redoutable dilemme des grands froids : il est dangereux de ne pas bouger car on peut geler sur place ; mais il est aussi dangereux de trop bouger, car la sueur se transforme en glace.


  Bientôt le défilé s’élargit et le soleil reparut. Mr. Suzuki se laissa alors tomber sur le chemin et s’allongea pour prendre une heure de repos. Il évita de s’endormir en fouillant minutieusement du regard le formidable panorama de la vallée et des hauteurs.


  … Au sommet d’un pic, il aperçut une tache de couleur tout à fait anormale. Aucun doute : à cette altitude où rien ne poussait, une tache de couleur signifiait une intervention humaine… En y regardant mieux, cette tache s’agitait légèrement sur place. Un drapeau ! Et ce drapeau signalait la présence d’un poste… Quel poste ? Indien ou chinois ? Ami ou ennemi ?


  Il voyait de l’orange. Donc, un drapeau indien. Mais, si la couleur orange n’était que du rouge déteint et délavé par les intempéries, alors c’était le drapeau chinois : rouge, constellé d’étoiles jaunes.


  Sans plus penser au repos, Mr. Suzuki se releva et continua d’avancer pour mieux voir.


  Bientôt, il n’eut plus de doute. Le drapeau était formé par trois bandes : orange, blanche, verte. Les couleurs de l’Inde !


  Un sentiment de triomphe gonfla le cœur et la poitrine de Mr. Suzuki. La frontière était là, à portée du regard ! Jamais trois couleurs n’avaient représenté tant de chose pour lui. Frémissant dans le vent des cimes, elles semblaient un appel de la liberté…


  En un clin d’œil, Mr. Suzuki sentit s’évanouir la fatigue accumulée par un périple épuisant et d’inhumaines épreuves.


  Toutefois, l’ivresse de la victoire fut de courte durée. Elle fut suivie de peu par une découverte beaucoup moins exaltante.


  Au flanc du versant dénudé qu’il fallait franchir pour atteindre le poste indien se déplaçaient lentement quelques fourmis humaines venant des hauteurs qui faisaient face au fortin où flottait le drapeau. Autrement dit, des soldats chinois manœuvraient le long de la frontière. Selon toute apparence, ils avaient aperçu Mr. Suzuki et prenaient position pour lui barrer la route. L’écho de la fusillade avait dû leur parvenir de très loin.


  Au moment de toucher au but, Mr. Suzuki voyait la situation se renverser de la manière la plus désespérée. Il n’avait pas une chance sur mille de forcer le barrage de la patrouille, composée d’au moins sept hommes aguerris et bien armés.


  D’un regard circulaire, il embrassa l’immensité du paysage pour chercher une issue…


  Au-dessus de lui se dressait la crête escarpée au sommet de laquelle flottait le drapeau indien. Entre la crête et lui, les soldats chinois formaient un barrage mobile. Aucun obstacle, excepté la distance, ne s’interposait entre leurs mitraillettes et Mr. Suzuki.


  La pente nue et désolée au flanc de laquelle progressait lentement le Japonais était si raide que les blocs charriés par les avalanches avaient dévalé jusqu’au fond de l’étroite vallée.


  Les soldats chinois s’étaient arrêtés. Pour eux, il n’était plus que d’attendre que Mr. Suzuki se mit de lui-même à portée de leurs armes.


  Il s’arrêta. Il n’avait aucune chance de s’en tirer, à moins de trouver un terrain propice pour engager le combat.


  Tout à coup, il entrevit le salut. A cent mètres sur sa gauche, un mince ruisselet cascadait le long de la pente. La fonte des neiges devait transformer ce filet d’eau en torrent. Et un torrent, cela signifiait une tranchée creusée par l’érosion : un abri ! Cent mètres le séparaient du lit du torrent. Collé au flanc de la pente, il s’y dirigea aussitôt.


  A la même seconde, une sorte de roulement de tonnerre éveilla les échos de la montagne. Des pierres roulèrent le long de la pente. Une mitrailleuse lourde venait d’entrer en action. Cette fois, c’était la fin…


  CHAPITRE XXVII


  Le tir provenait des hauteurs. Parmi les crêtes, étaient installés aussi bien des postes chinois que des postes indiens.


  Le silence revenu, Mr. Suzuki risqua un regard prudent et vit les soldats chinois également aplatis sur la pente. Il n’en vit plus que deux, collés à terre dans la posture classique du léopard transformé en descente de lit. Cela prouvait que les soldats se trouvaient également sur la trajectoire de l’arme lourde.


  Etant donné la forte déclivité de la pente, une erreur de hausse d’un millimètre pouvait modifier le point d’impact de plusieurs centaines de mètres. En fait, les soldats chinois ne paraissaient pas rassurés du tout. Les balles avaient dû siffler à leurs oreilles. Pas un ne se releva. Ils attendaient. La mitrailleuse ayant pris en charge Mr. Suzuki, ils n’avaient plus à intervenir. L’arme lourde pouvait faire le travail à n’importe quelle distance.


  Le Japonais rampa prudemment en direction du torrent. Avant qu’il n’eût parcouru dix mètres, le tir reprit, tonitruant.


  Tout à coup, il sentit une violente douleur à l’épaule. Touché ? Non. Une pierre projetée en l’air par le tir venait de retomber sur lui. Un bon moment, il l’entendit rouler le long de la pente.


  Le tintamarre cessa. Ses oreilles continuaient de bourdonner. Un canon n’aurait pas fait plus de bruit.


  Il reprit sa prudente reptation. La distance à franchir lui parut infinie. Il fouilla du regard les hauteurs. Impossible de voir d’où était parti le tir.


  Soudain, une flamme jaillit très loin au flanc des rochers, suivie d’un chapelet de tac tac.


  A. nouveau, Mr. Suzuki s’était aplati. L’instant d’après, il vit les deux soldats chinois retourner en rampant dans la direction d’où ils étaient venus.


  Alors le Japonais se demanda si la mitrailleuse lourde qui avait tiré n’était pas indienne plutôt que chinoise. Dans cette hypothèse, on s’expliquait mieux l’imprécision du feu. Les Indiens voyant un fugitif traqué par les Chinois avaient, déclenché un tir de barrage pour mettre fin à la poursuite.


  Et, de fait, les soldats chinois battaient en retraite.


  Fort de cette hypothèse, Mr. Suzuki reprit sa lente progression. De sa main gauche, il tenait toujours la mitraillette. De la droite, il s’accrochait aux aspérités de la pente.


  Ainsi, il parcourut une cinquantaine de mètres en prenant de moins en moins de précautions. Tout à coup, retentit à nouveau le tonnerre de la mitrailleuse. Cette fois, les balles lui sifflèrent aux oreilles et leurs impacts sur la roche produisirent des miaous plaintifs. L’hypothèse que c’étaient les Indiens qui tiraient se révélait hasardeuse…


  Mr. Suzuki s’aplatit du mieux qu’il put. Et ne bougea plus, laissant passer l’orage. Il chercha à creuser de quelques centimètres l’empreinte de son corps dans le sol ; son visage et ses mains furent bientôt en sang.


  Une rafale laboura le sol si près de sa tête que celle-ci fut recouverte de terre en un clin d’œil. La terre amortit la pluie d’éclats et de pierraille qui tomba ensuite.


  Ce fut à nouveau le silence. Un bon moment, Mr. Suzuki fit le mort.


  Brusquement, jouant le tout pour le tout, il s’élança en avant, courbé en deux, aussi vite qu’il put. La surprise joua à fond : la mitrailleuse mit plusieurs secondes à entrer en action.


  A nouveau, le Japonais s’aplatit. Il haletait. Trempé de sueur, il avait la sensation de partir en eau. Tous ses muscles contractés, il attendit…


  Le silence formidable et trompeur était retombé.


  Le Japonais tenta de retrouver son souffle sans faire le moindre mouvement d’épaules qui eût pu le trahir. Il ne comprenait plus… Imperceptiblement, il bougea la tête pour mesurer du regard la distance qui le séparait du lit du torrent. Une dizaine de mètres. Peut-être moins…


  Ramassant ses jambes sous lui pour bondir, il fit une sorte de plongeon de goal de foot-ball et gagna deux ou trois mètres d’un seul coup. Recommença. Au troisième bond la mitrailleuse tonitrua rageusement. Trop tard.


  A l’abri de la tranchée que constituait le lit du torrent, le Japonais grimpa allègrement jusqu’au sommet de la pente. Un léger filet d’eau coulait entre ses pieds. Longuement, il s’y abreuva. Il se sentait porté par une sorte d’euphorie. Encore quelques mètres, et le but serait enfin atteint…


  Au-dessus de lui se dressait le formidable rempart des rochers formant la crête et… la frontière !


  Lentement Mr. Suzuki leva la tête au-dessus du ravin pour découvrir un passage. A ce moment, son nez heurta littéralement le canon d’une arme lourde protégée par un cache-flammes.


  Un éclair éblouissant jaillit sous son front ; il s’écroula et sombra…


  Lorsque Mr. Suzuki revint de son, éblouissement, il se trouva étendu sur le bat-flanc d’un poste de garde aux murs nus. Près de lui se tenait un officier de l’armée indienne en tenue kaki, très britannique d’allure. Moustache en croc, stick sous le bras, n’eût été son teint foncé, on eût dit une gravure anglaise de l’époque victorienne.


  Avec un authentique accent d’Oxford, l’officier lui demanda comment il se sentait.


  Un peu à l’écart, se tenaient quatre soldats au repos autour d’une table où le thé était servi. Dans un angle, ronflait un poêle. La petite fenêtre qui éclairait le poste ne laissait voir que le ciel et permettait de juger de l’épaisseur des murs.


  Le regard sombre de l’Indien fixé, sur lui rappela quelque chose à Mr. Suzuki. C’était la même expression curieuse, méfiante et pensive qu’avait eue précédemment Kuo Mo-Jo, le recruteur chinois de Hong-Kong.


  Une extrême lassitude engourdissait les membres et le cerveau de Mr. Suzuki. Il dédaigna de répondre. A nouveau, il se trouvait engagé dans un engrenage dont il ne pouvait sortir qu’en vertu des lois propres de cet engrenage et sans que sa volonté n’eut à intervenir.


  Son regard sombre toujours fixé sur lui, l’Indien reprit :


  — Félicitations ! C’est une chance extraordinaire que les Chinois vous aient raté.


  Mr. Suzuki se contenta de hocher affirmativement la tête. Puis il ferma les yeux et s’endormit…


  *


  La suite ne fut plus que routine administrative. Après un interrogatoire minutieux, on le remit entre les mains du contre-espionnage. Mr. Suzuki avait invoqué sa qualité d’agent U.S., sans faire allusion aux conditions de sa condamnation et de son exécution par les Chinois.


  Lorsque les Indiens eurent la conviction qu’ils ne tireraient rien d’intéressant de leur prisonnier, ils proposèrent Mr. Suzuki au « conseiller militaire américain ». Ce dernier le réceptionna avec un feint détachement et l’expédia à Leh{19} par hélicoptère. De là, un avion privé transporta le Japonais jusqu’à Delhi, où il put prendre un avion régulier de la TWA en partance pour les U.S.A.


  En l’espace de deux mois, il avait parcouru la moitié du globe, survolé les plus vastes déserts et les fourmilières humaines les plus denses, franchi ses plus hautes montagnes, vaincu la soif, la faim, le désespoir, perdu et retrouvé la liberté ; mais la vérité dernière sur les événements se trouvait cachée au plus secret de ses veines et de ses artères.


  La réponse à toutes les questions que l’on pouvait se poser et lui poser, se trouvait inscrite dans les mystérieux hiéroglyphes de ses chromosomes. C’était aux médecins et aux biologistes qu’il appartenait de déchiffrer ce message secret et d’y lire une sentence de vie ou de mort…


  En débarquant à Washington, au moment où il tendit ses papiers aux policiers de l’aéroport, il reçut le choc suprême d’une longue série d’épreuves et d’émotions. Il surprit le regard du policier qui s’attardait sur sa main et non sur son passeport. A son tour, Mr. Suzuki y regarda de plus près. A la lumière du jour, ses mains avaient pris une légère coloration rose.


  Cette coloration était due à d’infimes points colorés, pareils à des piqûres d’épingle faites dans l’épiderme. La radiodermite ! Le premier symptôme du mal des radiations…


  CHAPITRE XXVIII


  Le dénouement se joua trois jours plus tard dans le petit bureau que Sanders occupait au Pentagone.


  Après trois journées consacrées aux examens médicaux, rapports oraux et écrits, Sanders allait tirer les premières conclusions de la mission qu’il avait ordonnée.


  C’est ainsi que se terminent les épopées des agents spéciaux. Leurs exploits et leurs hauts faits se trouvent ramenés aux proportions d’un dossier qui prendra sa modeste place dans un classeur métallique du ministère de la Défense.


  Ces classeurs sont autant d’alvéoles de l’immense ruche administrative où le C.I.A. vient se nourrir du miel butiné dans le monde entier par ses abeilles voyageuses.


  Mr. Suzuki se trouva devant un Sanders dont le visage dramatique ressemblait à celui d’un procureur à l’heure d’une exécution capitale. Un procureur tôt levé pour annoncer la fatale nouvelle au condamné et, par la même occasion, l’exhorter au courage.


  Sanders tenait à la main les rapports des experts concernant le rapport de Mr. Suzuki.


  — Voici les premières conclusions médicales…, annonça Sanders. Les experts considèrent votre état de santé comme satisfaisant. Toutefois, ils précisent : « Il est hors de doute que l’intéressé a été soumis à une forte dose de radiations, impossible à chiffrer dans l’état actuel de nos connaissances. Il souffre notamment d’une radiodermite des mains. Par ailleurs, ses chromosomes présentent des altérations typiques : cassures et formes anormales.


  — Les experts médicaux sont visiblement impressionnés ! observa Mr. Suzuki. Et pourquoi ? Parce que les symptômes que je présente confirment mon témoignage, et vous leur avez affirmé que l’on pouvait faire confiance à mes déclarations de la manière la plus absolue.


  Sanders s’étonna :


  — Voulez-vous dire qu’il ne faut pas vous faire confiance ?


  — Je veux dire qu’il ne faut pas nous laisser impressionner. Et nous avons le choix entre deux explications. Ou bien l’irradiation que j’ai subie était faible, ou bien les produits que l’on m’a injectés m’ont immunisé d’une manière efficace.


  — Et rien ne nous permet de choisir a priori entre ces deux explications ! observa Sanders.


  — En effet ! admit le Japonais. Aucune, raison médicale ne plaide en faveur de l’une ou l’autre thèse. Ou bien les Chinois ont fait une découverte fantastique ou bien ils se livrent à un bluff monumental.


  — Vous voulez dire que votre exécution pourrait n’avoir été qu’une mise en scène ? Pourquoi ce bluff ? Quel avantage pratique peuvent-ils attendre d’une pareille comédie ?


  — Fausser à la base toutes les données du problème de la guerre atomique. Obliger le Pentagone à réviser tous ses chiffres. Intoxiquer les ordinateurs U.S. Obliger le Pentagone à reconsidérer les résultats acquis en dix années de recherches.


  — Mais vous avez, été bel et bien plongé dans la piscine de la pile ! Et cela pendant que la pile, fonctionnait. Du moins, c’est ce que vous avez noté dans votre rapport !


  — Mon récit est absolument véridique ! Mais ce jour-là, Sheng-Sho a pu truquer la piscine.


  — Comment cela ?


  — En augmentant l’épaisseur de la couche d’eau chaude protectrice{20}. Dans mon récit, j’ai noté que le jour de mon supplice, le niveau de l’eau avait fortement monté dans la piscine. Si je n’ai été plongé que dans l’eau chaude non polluée, je n’ai donc été que faiblement irradié.


  — Si…, dites-vous ! Ce n’est qu’une supposition. Or, nous aimerions une certitude. Nous tournons dans un cercle vicieux de « si »…


  — Pour en sortir, quittons le domaine médical et parlons de mon évasion.


  — Vous voulez dire que votre évasion, elle aussi, n’a été qu’une comédie ?


  — Apparemment.


  — Pourtant, dans votre rapport, vous ne faites aucune allusion à ce fait !


  — J’ai rapporté les faits, tous les faits. Je ne pouvais pas anticiper sur le rapport des experts. Imaginez qu’ils m’aient trouvé atteint de la leucémie des radiations et voué à une mort certaine. J’aurais bonne mine de parler de comédie et de mise en scène ! C’est en cela que consiste l’astuce des Chinois : créer le doute. Mon évasion a été adroitement téléguidée par les services chinois. En me faisant fuir, Maï Ling n’a été qu’un instrument. Le coup du cercueil comme véhicule de l’évasion est vieux comme le monde ! Si je n’avais pas mordu à cet appât, Maï Ling m’aurait tendu une autre perche.


  — Mais votre arrestation par la patrouille ?


  — Un accident. Les Chinois ne pouvaient pas tout prévoir. Ils ne le voulaient d’ailleurs pas. Ils m’ont laissé le maximum d’initiative en me faisant courir le minimum de dangers.


  — Alors la mitrailleuse lourde ?


  — Une manière pour eux de stopper mes poursuivants. C’est pourquoi j’ai pensé un moment qu’il s’agissait d’une arme indienne.


  — Vous avez tout de même failli être touché plus d’une fois…


  — Assurément. Cela entrait dans le jeu chinois. D’un bout à l’autre de cette affaire, ils ont joué avec ma vie. S’ils m’avaient blessé, ils auraient donné encore plus de poids à mes affirmations.


  — Tout cela est bel et bon, reconnut Sanders, mais ne nous donne toujours pas une certitude mathématique !


  — La certitude mathématique ? répliqua Mr. Suzuki. Vauthier me l’a donnée. Un jour, il s’est coupé en parlant. Aussitôt, il a essayé de se rattraper. Mais le mot était lâché…


  » Voici ce que m’a dit Vauthier : « Sans les radio-protecteurs, une guerre atomique réduirait la population de la Chine à n’être plus que le quart de celle de l’Inde… Et même pas. Or, chacun sait que l’Inde compte 450 millions d’habitants. Moins du quart de ce chiffre, cela donne cent millions en chiffre rond. Tout le monde admet qu’une guerre atomique ferait trois cents millions de victimes en Chine, étant donné les moyens actuels des U.S.A. Faites le calcul, victimes : 300 millions, survivants 100 millions. Total : quatre cents millions !


  — Vous voulez dire que la Chine ne compte que quatre cents millions d’habitants et non sept cents millions ?


  — Oui, j’en ai la certitude. Vauthier, qui est dans le secret des dieux, connaît le chiffre exact. Il travaille pour les Chinois, lui. Et les Chinois n’iraient pas fausser les calculs de leurs propres ordinateurs ! La production des radio-protecteurs est planifiée en fonction du chiffre de la population.


  — Fantastique ! Encore plus fantastique que le serait l’invention d’un radio-protecteur efficace ! Tous les problèmes politiques du monde entier seraient bouleversés de fond en comble !


  — C’est bien mon avis ! approuva Mr. Suzuki. Je n’ai pas perdu mon temps en Chine.


  — La Chine n’est donc pas le premier peuple du monde… Il n’y a pas de colosse chinois !


  — Absolument pas. C’est l’Inde qui est le premier peuple du monde par la population. C’est elle qui a besoin d’espace vital et non la Chine. Si l’Occident le voulait, c’est l’Inde qui serait demain la plus grande puissance de l’Asie. Par conséquent, l’immense déferlement de fantassins dont la Chine menace ses voisins est un mythe ! Cette armée innombrable n’existe que sur le papier !


  » On admire la Chine parce que ses dirigeants nourrissent sept cents millions d’habitants. On trouve normal que le premier peuple de la terre soit le leader du tiers-monde. La Chine a revendiqué ce rôle et l’a obtenu. Cette prétention est abusive : elle repose sur un bluff. Le plus formidable bluff de l’Histoire !


  — En somme, conclut Sanders, le péril jaune est un mythe. Il n’existe pas.


  — Le péril jaune est une invention chinoise ! surenchérit Mr. Suzuki. Cette invention a réussi. Un mensonge que tout le monde accepte devient vérité. La presse du monde entier répète à l’envi : « Dans dix ans, un homme sur trois sera chinois ». Le génie chinois a fait passer un slogan de propagande pour une évidence statistique.


  Un instant, Sanders demeura pensif.


  — Il y a tout de même un danger, observa-t-il. Cette propagande peut se retourner contre ses auteurs. La peur va unir entre eux tous ceux qui redoutent le colosse…


  — N’en croyez rien ! rétorqua vivement le Japonais. La peur paralyse la réflexion comme l’œil du boa paralyse le lapin. Il existe une fascination des grands nombres. On ne les discute pas. On s’incline devant eux. Si l’on n’y prend garde, la Chine dominera le monde par la seule vertu d’un « mythe abusif ». Souvenez-vous de Gengis Khan !


  — Je ne connais pas bien son histoire…, avoua Sanders.


  — Gengis Khan commandait les Huns. C’était un Mongol nomade. Il a envahi et occupé l’empire des Hans{21}. Son arme principale était la terreur et le vecteur de cette arme, l’intoxication. Gengis Khan envoyait ses espions non pour se renseigner sur ses ennemis, mais pour donner à ses ennemis de faux renseignements sur lui-même{22}. Les agents du conquérant répandaient le bruit que les cavaliers mongols formaient une horde innombrable comme les vagues de l’océan, assoiffée de carnage et de pillage. Aussi, à l’approche des Mongols, l’ennemi se dispersait sans combattre…


  » En fait, il eût été facile d’écraser Gengis Khan ! Il ne commandait qu’une poignée d’hommes harassés, coupés de leur base par des milliers de kilomètres. Pourtant, la terreur qu’il a su inspirer – l’arme psychologique – a fait de Gengis Khan le plus grand conquérant de l’Histoire. Si l’on n’y prend garde, Mao va renouveler le coup de Gengis Khan !


  » Ceci explique cela. Je suis entré dans la Cité Secrète comme dans un moulin et j’en suis sorti de même. Les Chinois ont voulu me faire servir d’agent d’intoxication pour vous faire croire qu’ils savaient s’immuniser contre les radiations. Si 700 millions d’hommes répandent, la terreur, combien plus grande sera cette terreur si, en plus, ces 700 millions apparaissent comme quasi invulnérables !


  Le Japonais regarda ses mains rosies par la dermite.


  — Avouez que c’est une idée originale que de faire de mes chromosomes des agents de propagande ! Mais ne soyez pas dupe. L’irradiation que j’ai subie est de l’ordre d’intensité de celle que subit n’importe quel médecin radiologue.


  Une fois de plus, Sanders admira le sang-froid et la logique du petit Japonais. Tout autre homme eût été victime de la « mise en condition » à laquelle avait été soumis Mr. Suzuki, et la cérémonie de l’immersion dans la piscine irradiée eût déclenché une telle panique qu’elle eût paralysé toute réflexion et fait de l’intéressé un agent d’intoxication bénévole…


  Le Japonais ajouta :


  — Le rapport des experts, faites-en des papillotes !


  Ayant dit, il se leva et s’inclina à quatre-vingts degrés pour prendre congé.


  Il était loin lorsque Sanders retrouva l’usage de la parole…


  Six mois plus tard, à la suite d’une enquête menée par le C.I.A., le bulletin de l’Office Statistique des U.S.A. publiait un modeste entrefilet {23}ainsi conçu : « La population de la Chine est de quatre cents millions et non de sept cents millions, comme on le croit couramment. »


  Cette nouvelle trouva peu d’échos immédiats. Il lui restait à faire son chemin.


  Mr. Suzuki était payé pour savoir ce qu’il en coûte de souffrances et d’épreuves pour mettre une vérité en marche…
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  {1} En effet, le C.I.A. est une agence de renseignements militaires, non une police. Il opère dans le monde entier pour y cueillir des renseignements, c’est dire qu’il ne saurait avoir un pouvoir de coercition quelconque.


  {2} Ce genre de rivalité existe dans tous les pays, entre la police qui traque les malfaiteurs de droit commun et celle qui traque les espions. En France, la D.S.T. critique les méthodes de la P.J. et inversement.


  « Le F.B.I. américain, ou police fédérale, a une section spéciale chargée de la répression de l’espionnage. Conséquence de ce fait, il a son service de renseignements particulier.


  {3} C.A.L. Université de Californie. West-Point, école de Guerre, le Saint-Cyr américain.


  {4} Collège veut dire université.


  {5} La science chinoise est placée sous le signe des « applications pacifiques de l’atome » et sous le commandement direct du maréchal Nieh Jung Chen, membre du comité central du parti.


  Des savants exceptionnels comme le docteur Ch’ien Hsued-Sen – venu des Etats-Unis – et le docteur Chu-Yan Cheng – également transfuge des Etats-Unis – ont fait faire un prodigieux bond en avant à la science nucléaire chinoise sous la direction du Dr Ch’ien San Chiang, formé en France, docteur ès sciences de la Sorbonne.


  {6} L’île de Victoria, la presqu’île de Kaoloon et les nouveaux territoires qui leur servent de hinterland, sont également à la merci de la sécheresse.


  {7} Pêche où l’on remue constamment l’amorce.


  {8} Capitale de Kazakhstan.


  {9} Calculateur arithmétique universel doué de mémoire, qui effectue un ensemble complexe d’opérations logiques à des fins scientifiques ou administratives. Cette machine tient compte des milliers de données d’un problème et donne en quelques secondes la solution que l’homme aurait mis des années à trouver.


  On dit ordonnateur ou ordinateur ou Grand Ensemble, pour le traitement de l’information. La vitesse de calcul de l’unité centrale atteint quatre cent mille opérations logiques à la seconde.


  {10} On sait que l’effet technique d’une bombe H se fait sentir dans un rayon de cent kilomètres autour du lieu de l’explosion. Mais, au-delà de cette zone, où toute vie sera anéantie par brûlure, s’étend une zone beaucoup plus grande où toute vie sera anéantie lentement par irradiation. L’irradiation fera donc infiniment plus de victimes que la déflagration elle-même.


  {11} On dit aussi : pile à cœur ouvert. Le cœur incandescent de la pile est constitué d’uranium enrichi et d’aluminium. Elle fonctionne suivant le principe de la réaction en chaîne ralentie en émettant en permanence un flux de neutrons.


  {12} Le cœur de la pile d’uranium est noyé dans l’eau froide. Mais une couche d’eau chaude bloque la remontée de l’eau radioactive et, par conséquent, les radiations. La couleur bleue n’est autre chose que l’onde produite par les radiations lorsqu’elles traversent un milieu transparent. C’est l’effet Cerenko.


  {13} Le soufre et l’hydrogène captent l’oxygène des cellules. Or, dit la théorie américaine, les effets dévastateurs des neutrons ont besoin d’oxygène pour se produire. Pas d’oxygène, pas de danger.


  {14} L’uranium naturel est un mélange de deux isotopes : l’uranium 235 et l’uranium 238. Pour chaque atome du premier, il y a cent quatre-vingt-trois atomes du second. Pour fabriquer la bombe H, il faut un « combustible concentré », c’est-à-dire de l’uranium 235 séparé de sa gangue d’uranium 238.


  {15} Kaoloon-City.


  {16} Conformément au principe de la réaction en chaîne ralentie, l’uranium émet un flux permanent de neutrons. Cette réaction est comparable à celle qui se produit dans l’astre solaire.


  {17} Le yak est un bovidé à poils longs, aux cornes en forme de lyre.


  {18} Les Hans constituent la race majoritaire du peuple chinois.


  {19} Première ville indienne en venant de la frontière chinoise.


  {20} Au-dessus de l’eau froide de la piscine polluée par les neutrons, existe une couche d’eau chaude qui stoppe le flux des neutrons, jouant le rôle d’un mur protecteur, car les deux eaux ne se mélangent pas.


  {21} Chinois autochtones.


  {22} Historique.


  {23} Authentique.
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